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LES VOYAGEURS ORIENTAUX EN FRANCE
Conferences données en Sorbonne (1927)

Introduction.
L'histoire universelle, l'histoire generale est sur le po:nt d'etre

presque completement remaniée; ii y a du superflu qu'on devra
rejeter et il y a des choses tres utiles qu'il faut y faire en-
trer. Avec la solidarité politique actuelle des nations, avec l'élar-
gissement de l'horizon et avec la conscience que les choses d'un
pays et d'une race peuvent etre comprises, d'une fawn com-
plete seulement en considerant les choses d'autres pays et d'att-
tres races, je dirai même de tous les pays, il est bien certain que
des problemes qui n'intéressent pas encore formeront l'objet de
preoccupations tres sérieuses a l'avenir et que, avec certaines
reductions d'un cOté, avec des augmentations ,de k'autre, le tar
bleau de l'histoire generale sera, dans quelques dizaines d'annees
au moMs, presque completement transformé.

C'est dans la profonde conviction que cette transformation sera
accomplie que je présente, comme continuation des Voyageurs
français en Orientl-, ces Voyageurs orientaux en France". Seu-
lement, II faut faire, des le commencement, une distinction en-
tre l'intéret particulier de ceux-la et celui que pourraient pre-
senter les chapitres suivants. La série française est infiniment
plus riche en nuances et plus personnelle que pour la plupart
des voyageurs, plus ou moins prepares pour un pareil voyage,
qui viendront en France a partir du XVIII-e siècle. 11 y a aussi
des periodes mieux définies dans l'histoire de ceux-ci en meme
temps que des inclividualités tres nettement marquees.

1 Dans la Revue des cours et conferences", annCes 1926 et 1927 et volume
sépard, Paris, Gamber, 1927.

                     



2 N. Iorga

J'ai pu établir, d'abord, une suite de voyageurs frangais du
moyen-age, qui représentent Fame médievale elle-meme, avec
ce qu'elle a de simple, de naïf et d'attachant par sa simplicité
et par sa naiveté.

Puis, ii y en a une autre qui peut intéresser tout aussi bien
que la précédente; les voyageurs curieux, qui cherchent en O-
rient des choses tres différentes de celles qu'on trouve en Occi-
dent. A tel moment ils s'intéressent a un phénomene d'histoire
naturelle; a un autre c'est l'ethnographie qui les attire, puis
ii y a des choses de rien, orclinairement tres bien dites, dans cet
admirable style français antérieur a l'épuration de la larguie
au XVII-e siecle.

Suit une troisieme categoric, cello des archéologues, des col-
lectionneurs d'inscriptions, des chercheurs de manuscrits, des
agents de bibliothèques, pour ainsi dire, qui vont en Orient dans
['intention d'y trouver des matériaux pour la Bibliotheque Royale.

Les philosophes les suivent a la fin du XVIII-e siecle, ceux qui
viennent en Orient pour y exercer librement une critique qui
n'aurait pas pu s'exercer de la meme fawn chez eux, sur
les lois, les coutumes et les moeurs de leur propre pays. MI
donnent des critiques tres souvent ameres des choses orien-
tales.

BientOt les romantiques chercheront en Orient de la lumiere,
de la couleur, des choses nouvelles, attachantes par ce carac-
tere même de nouveauté, des choses bizarres et chatoyantes.

Nous avons passe aux economistes du milieu du XIX-e siècle,
dont le but est tout autre: ils se préoccupent de la question des
nationalités qui surgissent en Orient, et ce qui les interesse,
ce sont les statistiques, les débouchés de commerce, les possi
bilités industrielles.

Jusqu'a ce qu'on arrive a des voyageurs francais de la fin de
ce XIX-e siee.e ou du commencement du XX-e, chez qui tout cela
est un peu mêlé: ii y a de l'archeologie a cOté de l'intérêt roman-
tique et, çà et la, des anecdotes qui ne sont plus aussi naives
qu'au XIV-e siècle, mais qui ont aussi leur charme.

Ces choses-Ia, on ne peut pas les trouver dans le domaine,
que je cherche a ouvrir aujourd'hui, des voyageurs orientaux
qui viennent en France. D'abord, ii n'y a pas, pour ces voya-

                     



Les" voyageurs orientaux en France 3

geurs orientaux, la même unit de race. Ils appartiennent
différentes nationalités, habitant parfois des pays voisins, parfois
le meme pays, en tous cas dans les limites du meme Empire ot-
toman qui s'est morcelé pendant le siècle passe. Ces voyageurs
representent done souvent une autre psychologie nationale, et
aussi un autre moment de ces psychologies nationales diffé-
rentes.

Ii y aura des Tures, qui se ressemblent assez, de sorte que
l'intéret individuel pourrait etre cherché avec beaucoup de dif-
ficulté dans ce domaine.

Puis, des Grecs, A la tete desquels apparait un homme célebre,
une gloire de la philologie classique, Coral tui-meme, et,

cOté de lui, un autre, beaucoup moins connu, qui nous ser-
vira a elucider certaines choses de cette fame disputee entre
tant d'idées et de sentiments qui est celle du grand philologue
classique, pendant les années de sa jeunesse.

Enfin, II y aura des Roumains de différentes epoques: d'abord
un Transylvain de 1840, qui ne ressemble guere a tout ce
monde musulman et grec, qui défilera. Et, apres ce Roumain
transylvain, d'extraction rurale, rappelant les moeurs pastora-
les, alpines, des Carpathes, un autre Roumain, ou, pluttit, toute
une famille de Roumains, dont le chef, Paine va jouier un tres
grand rOle dans le pays, étant pour ainsi dire, le fondateur de
la Roumade actuelle; c'e3t le Moldave Michel KogAlniceanu. On
le verra dans ses trois apparitions a Paris, et, A cOté, les voya-
ges, beaueoup moins connus, de son ft-6re. S'y melera aussi
un petit monde féminin appartenaut A la meme famille. Dia

sorte qu'on pourra voir, quelle était, vers 1850, la fawn dont
une dame de Jassy, venant A Paris, considérait les avantages de
cette métropole de la civilisation occidentale.

Ii y aura, A la fin, des considerations generales sur un autre
monde etranger, qui n'est pas constitué seulement de voyageurs,
proprement dits, parce que ce sont des personnes établies pour de
longues années, qui ont trouvé une nouvelle patrie A Paris,
leur ancienne et vraie patrie, celle a laquelle ils tiennent par
toutes leurs fibres, leur étant interdite. Ce seront les revolution-
naires qui cherchent un abri au milieu des démocrates, des rou-
ges' de tous les pays, qui, aprés la revolution de 1848, auront
fixé leur quartier general a Paris. Mais, cette fois, ii ne me

A

a

                     



4 N. lorga

faudra pas chercher les details, qui sont nombreux, me bor-
nant a. distinguer parmi les ideologues romantiques ce qu'ou
pourrait appeler des especes, attendant le moment oil il me
sera possible de presenter ce monde sous l'aspect de la lutte
politique qu'il menait a. cOté de coreligionnaires politiques ap-
partenant ii d'autres nations.

                     



Voyageurs turcs.
Des considerations generates doivent precéder la presentation

de ces voyageurs turcs du XVIII-e siecle et du commencement
du XIX-e siecle.

J'ai dit que les Orientaux se disthiguent nettement des voya-
geurs occidentaux qui, pendant plusieurs siecles, ont traverse
les contrées de l'Orient, et qu'ils n'ont pas de caractere per-
sonnel, d'individualité prononcée. On peut l'observer chez les
Tures beaucoup mieux que chez les Grecs, qui, plus ou moins
philosophee, sont imprégnés de l'essence de la pensée occi-
dentate, et, encore plus, chez les Roumains, qui apportent, en
meme temps, une aptitude pour cette philosophie et cer-
taines qualités de race qui les rapprochent des Occidentaux.

Le vrai Oriental, c'est le Turc de l'ancien regime, le Turc 5. tur-
ban, a vetement large, a babouches, le Turc qui arrive avec
toute sa turquerie vestimentaire et verbale, avec tout ce qui
constitue son aspect pittoresque. Celui-la est typique, pour em-
ployer une formule adoptée par le regenerateur des etudes d'his-
toire en Allemagne ii y a une vingtaine d'annees, par Lam-
precht. Peut-etre serait-il capable, comme les autres, de presen-
ter sa propre personnalite; ii l'a peut-etre, ou bien II l'a eue,
avant d'avoir regu une certaine education, mais cette education
lui impose e ne pas etre lui-meme. Se maintenant sur la base
du Coran, jugeant les choses d'apres les regles du chériat, du
droit musulman, ces voyageurs musulmans, se sentent obliges
d'avoir, non seulement un caractere de famille, de race, mais
de sentir le, choses de la mettle facon, sans distinction d'un in-
dividu a l'autre, aussi de cacher certains sentiments pour en
exprimer d'autres, de garder une certaine mine et une certaine
attitude qui les confondent dans la melee.

                     



6 N. lorga

C'est pourquoi, au lieu d'adopter le procéde qui se recom-
mande pour des voyageurs ayant une personnalité, il faut pre-
senter ces Turcs d'une autre fagon, selon le caractere de leur
reception et scion les idees qu'ils se forment sur le milieu nou-
veau oil les ont amends leurs fonctions.

Je feral une place A part pour leur notion du progres, cette con-
ception dominante du monde occidental, ce point cardinal d'un
développement qui n'existe pas pour l'Orient. Bien que le pro-
gres base sur les sciences et sur l'avancement de certaines in-
stitutions ne cadre pas avec l'éducation de ces visiteurs et ne
puisse pas s'adapter aux besoins essentiels de leur arne, il y
a quelque chose qui, au XVIII-e siècle, les attire dans ce seas.
En fait de moeurs, ensuite, de ces moeurs si différentes des leurs,
il y a certains traits dont l'absence les étonne et il y en a d'au-
tres dont la presence les scandalise jusqu'à l'indignation, d'un
voyageur A l'autre.

Encore une observation préliminaire.
On considere ordinairement le monde musulman, et aussi le

monde byzantin, comme absolument unique, ayant toujours le
même caractere, incapable de développement. Il y a une facon
d'écrire l'histoire de Byzance qui est fondée sur cette conception
de la Byzance immuable, et, ceci étant donne, on peut raconter
des anecdotes de palais, presenter des querelles d'individus et
de parts, on peut faire de l'archéologie sur les institutions, et
Dieu sait si on en fait; on prOne cet art byzantin, tres intéres-
sant, qu'on ne datera jamais, avec precision, parce que, pour
la plupart, les monuments de cet art ne sont pas datables, cha-
cun copiant un peu l'epoque antérieure, de sorte qu'on ne sait
plus d'oii vient l'inspiration. Et on dit la Maine chose des
Tures': Cet Empire otoman, qui s'est forme au XV-e siecle, serait
reste sans aucun changement, pas jusqu'à sa fin, parce que M.
Moustafa Kemal, president de la Republique turque, ne res-
semble, sous aucun point de vue, A ses prédécesseurs, les Sul-
tans A turban et A aigrette, portant des millions de pierres pré-
cieuses sur leurs vetements; mais jusqu'à l'ere des réformes. Or,
c'est une erreur, une fres grosse erreur. II y a eu des chan-
gements dans cette société turque, et meme je ,croirai pou-
voir distinguer au moins quatre époques:

                     



Les voyageurs orientaux en France 7

L'époque chevaleresque, féodale, d'abord, ofi il y a encore le
kirichdchi, le tchélébi, le chevalier du desert.

Puis, apres Mahomet II, l'Empire byzantin des Tures: un
monde turc romanisé", byzantinisé, la continuation de la Rome
orientale. Entre le Sultan Mourad I-er, mourant sur le champ de
bataille de Kossovo, oft peril son adversaire aussi, le kneze ou
roi des Serbes, entre ce preu qui succombe sous son drapewu
et entre Soliman-le-Magnifique, conduisant impérialement ses
armees, et ses successeurs qui sont des empereurs de Cons-
tantinople sans bouger de leur residence, il y a une grande diffe-
rence, et la saciété elle-meme se ressent des changements pro-
fonds qui s'accomplissent dans le gouvernement.

A une autre époque certains préjugés disparaissent, certai-
nes idées du passé sont completement ou presque completement
abandonnees.

Ainsi, par egard au monde chrétien, il est faux que les chré-
tiens eussent toujours été considérés comme des chiens"; il
y a des mots qu'on emploie couramment et qui perdent un peu
de leur valeur: et puis, quelqu'un appelé de ce nom zoologique
commencera par se fâcher, mais, si on le lui dit chaque jour,
il arrivera a le tolérer, et meme celui qui emploie ce mot se
dira que l'objet de cette intitulation n'y ressemble pas abso-
lument. Les Tures ottomans ont considéré toujours les chrétiens,
de meme que les Israelites, comme se distinguant ties autres
Infideles: tout en étant des impurs, ils avaient leur livre, leur
bible". Meme, dans l'islamisme toute une partie du christia-
nisme a passé, avec sa base écrite, sa revelation, dont on a
pu tirer quelque chose. II y a eu, sans doute, au XIV-e, au XV-e,
au XVI-e siecle, une espece d'horreur A l'egard du chrétien;
tel contemporain représente le Sultan traversant les rues
de Constantinople, precede par des tchaouchs qui écartent les
mécréants pendant que le maitre se couvre les yeux des doigts
pour ne pas profaner la lumière de son organe visuel par la
contemplation d'un impur. Si, A la meme epoque, le ceremo-
nial inflige aux représentants des Puissances etrangeres n'e-
tait pas tres agréable pour ceux qui étaient envoyés dans cette
vile, il faut faire la reserve qu'on en agissait de même A l'é-
poque des empereurs byzantins, car avant de conclure un traité
tout représentant d'un autrte Etat etait consideré comme un

                     



8 N. lorga

ennemi qui arrivait en prisonnier devant le représentant de
la plus grande force militaire et politique du monde oriental. Mais,
apres quelque temps, on trouve des accommodements avec ces
Occidentaux, avec ceux que les Byzantins et, apres eux, des
Tures, pouvaient considerer comme une espece de barbares. On
commence a apprécier d'abord Part militaire des Oceidentaux.
Etre battu par quelqu'un, ceci facilite enorrnement la compre-
hension de ce qui se trouve dans Fame de celui qui a battu. Et,
alors, comme, les Turcs ont eté tres souvent battus, dans la
seconde moitié du XVII-e siecle et pendant tout le XVIII-e, ils
ont commence par apprecier d'abord les moyens par lesquels
on obtient la victoire, puis la nation meme qui arrive a etre
Victorieuse par ces moyens.

En outre,on avait d'autres informations que pendant le XVI-e
et la seconde moitie du XVII-e siècle, et, avec ces informations
plus larges, plus sérieuses, on se rendait compte de l'importance
des souverains de l'Europe centrale et occidentale. duns, on
considérait l'empereur Charles-Quint comme un roi de Vienne;
son frere, Ferdinand d'Autriche, roi de Hongrie, etait traité comme
un vassal quelconque de la couronne ottomane, rebelle s'il ne
payait pas le tribut et grecie aussitOt apres la reception des
sommes diiment envoyees. Maintenant, on a de l'Empire, du
Saint-Empire romain de nation germanique, de la Monarchie des
Habsbourg, une autre comprehension. Quant a la France de Louis
XIV, il aura suffi de voir certains gros vaisseaux frangais jus-
qu'aux environs de Constantinople pour se rendre compte qu'il
n'y a pas que les Vénitiens pour dominer la mer, qu'un tel vo-
yage pourrait st. répéter et avoir des consequences qu'on avait
reussi A éviter pour le moment.

On considerait tout de méme les Occidentaux comme un peu
plus mesquins, comme dépensant moins et ayant done moins de
pompe et de générosité que Mais, cependant, il y a
un tres grand changement dans la fagon dont l'Orient tun con-
sidere l'Occident et, dans cet Occident, la France de Louis XIV.

Aussit6t apres, intervient un autre element de changement, tres
important. On commence a s'intéresser, non-seulement aux moyens
militaires du monde occidental, a la fagon dont il arrive a rem-
porter des victoires, mais aussi a une certaine habilete diploma-
tique qui peut arriver a dépasser cello des diplomates grecs et

?Oriental.

                     



Les voyageurs orientaux en France 9

slaves d'origine employes par l'Empire ottoman. Sans parler
encore une fois des découvertes, des progres materiels realises
surtout dans les sciences, l'Orient a eu, A n'importe quelle
époque, l'admiration des choses curieuses, ingénieuses, sorties de
l'activité créatrice de l'esprit humain. On la retrouve a l'epoque,
si lointaine, ofi Charlemagne recevait de Bagdad, du calife Ha-
roun-al-Rachid cet elephant dont Ia chronique contemporaine
donne le nom oriental et, en même temps, ces orgues qui ont
suscité Ull si grand intéret a leur arrivée a Aix-la Chapelle

II y a méme quelque chose d'enfantin dans la fagon dont is
considerent ces découvertes d'un monde qui ne ressemble pas
au leur.

Je ne parlerai pas plus longuement de ces voyageurs de l'O-
rient qui n'ont pas laissé le récit de leur voyage. Tels en 1461,
dans les ambassades des plus loingtains et estrangiers pays
qu'on vit oncques venir en chrestienneté, tant des pays de Sar-
razienne comme d'ailleurs..., habillies et revetus de moult estrange
manien d'habits,et non accoustumés de veir", avec le Patriarche
d'Antioche, Louis de ,,Bologne", qui ne sgavoit guerre de latin,
mais ii parloit grecque et un peu italien", le ,.chevalier Miquiel"
de Trébizonde, maitre Chestonides", de Georgie et Mésopota-
mie", avec deux couronnes en la tonsure de la teste", deux
anneaux a ses oreilles" et le visage et la barbe rez comme ung
marmot", ,,Mammart, ambassadeur du roy d'Armenie", grand mu-
sicien, messire Hansse, ambassadeur du prestre Jehan", grant
clercq et bon astrologien", un maitre Nicolle, ambassadeur du
roy de Perse" et Mahon", ambassadeur du Petit Turcq"le Ca-
raman, lequel disoit que, sy les chrestiens voulloient aider son
seigneur le Petit Turcq contre le Grand Turcq, icelluy Petit Turcq
seroit avec les chrestiens et les serviroit atout 50 mile hommes"1.
Parmi les Ottomans, il y a un ambassadeur A la fin du XVI-e
siècle, en 1581, un autre en 1628; il y a celui qui est arrive A

' Collection de memoires relatifs a l'histoire des Pays-Bas,III, Bruxelles
1823, p 130 et suiv. Dans une lettre pontificale publiee par Rinaldi, Annales
ecclesiastici, il est question de Nicolas Gabriel, ambassadeur du roi de Perse
(Ouzoun-Hassan), du Georgien Coschodan de Carache", de Mahumct", en-
voyé d'Assambech, Soldanus Mesopotamiae" (le méme Ouzoun), de Mourad
venant de la part de Verthurech inlArmenia dominue (1461, § XXXIV).

                     



10 N. Iorga

Paris A Pepoque de Louis XIV, en 1669, et dont le passage peut
etre poursuivi dans certaines comedies de Moliere, puisque c'est le
créateur du type de ce Mamamouchi qui a délecté tant de ge-
nerations. Dans l'inédit qui se conserve encore dans les archives
de France on pourrait trouver encore plus et mieux, mais on n'a
pas ses impressions a lui.

Le premier voyageur qui peut nous occuper, celui de 1721, est
l'un sur le compte du voyage duquel ii y a quelque chose d'é-
crit dans deux petits livres capables de nous renseigner. II s'appe-
lait Méhémed-Effendi, ou Yermi-Sekiz-tchélébi, et le récit de
son ambassade est contenu dans ces deux ouvrages: Relation
de l'ambassade de Mehemet-Effendi a la Cour de France en
MDCCXXI, ecrite par lui-meme et traduite du turc. A Constanti-
nople, et se trouve a Paris", 1757, et Nouvelle description de
la ville de Constantinople, avec la relation du voyage de l'am-
bassadeur de la Porte Ottomane et de son séjour a la Cour de
France', Paris 1721. Dans ce dernier ouvrage, ce qui intéresse,
c'est la seconde partie, oU il est question, non plus de Cons-
tantinople, mais du voyage lui-meme.

Méhémed-Effendi, Grand Trésorier et ancien plénipotentiaire
aux négociations de Passarowitz, est un homme ayant une cer-
taine education scientifique. H lui arrive de parler du fameux"
Atlas que le défunt Kiatib-tchélébi a traduit en turc. On voit
que quelque chose se transforme de ce

Et, pour se rendre compte combien les deux civilisations, l'an-
cienne civilisation de l'Orient et celle de l'Occident, se melaient

cette époque, on n'a qu'à prendre le grand ouvrage d'Histoire
de l'Empire ottoman qui, pour une certaine partie, ne mourra
jamais et ne pourra pas etre remplacé, d'un prince moldave qui,
au commencement du XVIII-e siecle, a dépassé les conceptions
de l'Occident, on peut le dire, sous le rapport de la geographie
et sous le rapport de l'histoire philosophique, étant le premier
qui etit presente des profils de montagnes 1, et aussi le premier

Dans un travail recent, publie dans l'Annuaire de l'Institut de geographic
de Cluj, mon collegue M. Valsan presente des profils du Caucase dus a Demetrius
Cantemir, qui sont tout-ft-fait inattendus. Ce n'est pas, en tons cas, de la
geographie du commencement du XVIII-e siecle.

cOte-la.

a

s

                     



Les voyageurs orientaux en France 11

qui avant Montesquieu, lequel a connu par le fils de Deme-
trius Cantemir, Antiochus, ambassadeur a Paris, traducteur et
adaptateur de Boileau dans la littérature russe, eat considéré
l'histoire d'un stat comme celle de sa grandeur et de sa de-
cadence. On n'a qu'a prendre cette oeuvre de Cantemir pour
voir, comme il présente le milieu oft il a vécu a Constantino-
ple en prince exile, combien on y vivait intimement et en coil&
boration entre Grecs, Tures et Occidentaux: lui-même a été
trés souvent le commensal de l'ambassadeur de France a Cons-
tantinople, tout en connaissant le monde grec auquel il appartc-
nait par sa religion et par ses accointances, et il reste l'eleve des
principaux représentants de la science turque a ce moment,
dont il cite les noms. Il était tenement turquisé sous tels rap-
ports, qu'il a trouvé une nouvelle méthode de noter les sons
(on chantait encore, il y a quelques dizaines d'années, a Cons-
tantinople, des pestref", des morceaux de musique rédiges
par lui). II ne faut pas s'etonner done si Méhemed-Effendi est
un Turc d'un caractere tres nouveau, avide de connaitre cer-
taines choses d'Occident, qui n'auraient eu aucun intéret pour
ses prédécesseurs du XVI- e et du XVII-e siècle.

Le fils de ce voyageur, Said, adorateur d'Aristote", a aussi
etd l'introducteur de l'imprimerie turque a Constantinople. Dans
la relation de l'ambassade de Mehémed-Effendi méme, il est dit:
C'est lui que nous avons vu, en 1742, ambassadeur extraor-
dinaire, comme son pere, de la Porte Ottomane en France...
Quand il revint en France, il parloit le frangais comme sa lan-
gue naturelle... II conversoit avec les sgavans et les artistes sur les
sciences et les arts qu'il aimoit. Dans ses Missions archéo-
logiques frangaises en Orient, aux XVII et XVIII siecles 1, M.
Omont a publié des renseignements sur l'activité de cet inspec
teur de l'imprimerie du Grand Seigneur"; qui exergait une
espece d'empire litteraire a Constantinople". Il s'occupait, entre
autres, de la quadrature du cercle, se distinguant des Occidentaux
par sa conviction profonde et naive de l'avoir découverte.

' Paris 1902. Voy. aussi Documents sur l'imprimerie a Constantinople au
VIII-e siècle, dans la Revue des bibliothOques", 1b95, V, pp. 1S5-209.

                     



12 N. lorga

Apres Mehémed, le pere, apres Said, le fils, maintenant, sous
le Directoire, ii y a Esseid Ali-Effendi, ambassadeur de la Porte
Ottomane, dont les péripéties tres curieuses ont eté trouvees et
mises ensemble par M. Maurice Herbette, dans son ouvrage:
Une ambassade turque sous le Directoirel, livre tres agreable a
lire, avec des portraits d'Esseld et avec des elements de la
mode frangaise a cette époque, this a l'influence de l'ambassadeur:
chapeaux a la Sultane, robes d'une certaine fawn. Car le
malheureux a été le lion" de Paris pendant quelques se-
maines, quand on se l'arrachait, des proprietaires de jardins lui
demandant de prendre part, pour quelques instants au moins,
a certaines festivités destinées attirer le public. Et il a cru que cela
durerait, mais, apres quelques semaines, on l'avait complete-
ment oublié. Ii dut végéter quelques années a Paris, a cause
de l'expedition d'Egypte, Ruffin, l'ambassadeur de France a
Constantinople, ayant été arreté, et le Turc étant la pour Fechange.

Esseid n'a pas écrit, mais M. Herbette 2 a recueilli tant de
renseignements sur lui, qu'on peut s'apercevoir, rien que par
l'usage qu'il faisait de son temps, de ce qu'on prisait le plus
dans cette société frangaise de la fin d3, XVIII-e siecle.

On a conserve aussi le récit de voyage, tres hrtéressant,,
trouvé par hasard a Constantinople, de Mouhib-Effendi, am-
bassadeur extraordinaire du Sultan Seim III, dont la relation de
mission a été traduite et publiée par le découvreur meme, M.
Bertrand Barreilles3.

Apres avoir énurnéré les noms de ces voyageurs, voyons
maintenant la fagon dont on les a regus.

Méhémed-Effendi a été envoyé le 4 septembre 1720. Il

arrive par Marseille, rachetant en route, a Malte, un capoudan
turc, qu'il pale 4.000 piastres. Sa suite est extremement nom-
breuse : quatre-vingt personnes. Ii y avait la-dedans: un imam,
un intendant, un trésorier, un garde-sceaux, un chef de cuisine,

Paris 1902.
Maurice Herbette, Une ambassade turque sous le Directoire, Paris,

1902.
Bertrand Bareilles, Un Tare a Paris, 1806-1811. Relation de voyage et

de mission de Mouhib-Effendi, ambassadeur extraordinaire du Sultan
Selim III, d'apres un manuscrit contemporain, Paris 1920.

'

                     



Les voyageurs orientaux en France 13

un médecin, un valet, vingt valets de pied, seize aides de
cuisine (ce qui signiie qu'il mangeait tres mal), quatre garde-
tentes, un jaca", un porteur d'eau, Cux palefreniers, deux
pelissiers, un tailleur, cinq pourvoyeurs de la maison et deux
autres valets.

Tout ce monde passe par Maguelonne, par Agde, par Tou-
louse, par Bordeaux, Orleans, Corbeil, et, le 16 mars 1721, ils
entrent A Paris.

On donne d'abord a Mehémed-Effendi, avant sa reception
officielle et solennelle, comme habitation, la maison dite du
diable". Ii s'y est fres bien trouvé.

Il est félicite par le prince de Lambese, par le maréchal d'Es-
trees. Ii y a tette occes-lon un grand concours de tout le
peuple cc, principalerneni des dames" et le récit dit qu'il les
gracieuse beaucoup", leur offrant du café. , Pas une ne sortit de
son hOtel sans Ctre egalcment charmee de sa politesse, de la
majesté de son visage et de ses manieres honnetes."

Reception A Paris. Regiment d'Orléans, dragons, les armes
levees, Turcs a fusils et lances, huit officiers tures, dont l'un
portoit un turban verd, dans un crepe blanc a fleurs d'or".
Des Tures, des chevaux. L'ambassadeur est place entre d'Es-
trees et Grammont, intrloducteur des ambassadeurs. Ii y a
des grenadiers A cheval, des voitures, un regiment d'infantel-
rie, faisant la haie, avec la compagnie de la Bastille et cello
des fusiliers du roi, un detachement du guet A pied, les ar-
chers de la vine, des escouades du guet A pied", sans compter
les gardes frangaises.

Le roi et le due d'Orleans regardent de leurs fenetres le cortege.
Le 21 mars, audience chez le petit roi, avec le fils de l'ambas-

sadeur, Said, le futur imprimeur, qui est son secrétaire.
Le roi porte, pour l'occasion, la Cour désirant montrer A ces

Orientaux qu'il y a des pierres précieuses en France aussi, 'un
habit de trente-cinq livres avec Vingt-cinq millions de pierres
précieuses. Son interprete est vetu, pour la eirconstance, en
Arménien, pour montrer qu'on connait aussi le costume de
ces regions éloignées.

Villeroi répond A la place du connétable, dont la dignité est
la même que celle du Grand-Vizir." L'abbé Dubois,on le voit

n
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avec sa figure de fouine devant la pompe de Méhémed,
prend les lettres du Sultan.

Ii y a une symphonie chez Son Excellence". Pins le Turc
visite le duc d'Orléans, qui est sans chapeau, et qui se trouve
chez l'archeveque de Cambrai, qu'on connait déja.

Puis on le mene a l'Opéra de Thésée", et il visite Bignon.
La conversation roule sur les sciences et les arts, qui sont le
plus a remarquer en France." L'ambassadeur donne une li-
turgie grecque et deux autres arméniennes envoyees par de
Bonnac, et une traduction grecque de Boece par Planudel, des
manuscrits qui se trouvent encore a la Bibliotheque Nationale.
Notre homme n'y comprenait rien, bien entendu.

Le 19 avril, visite chbz Villeroi. Le roi arrive non annoncé.
Symphonie de Lulli, tout-a-fait différente de la musique a la-
quelle l'ambassadeur était habitue chez lui.

Puis on va a Saint-Cloud, au Jardin des simples, a Meudon,
aux eaux de Versailles, dont Mohammed rapportera le plan du
canal2, a la machine de Mar ly, qui était une des grandes cu-
riosités de Paris.

11 y a ensuite des festivités chez Conti, a Clichy, un bal a
l'Opéra, un feu d'artifice en place de Greve. L'hOte oriental va
a Saint-Denis pour voir les tombeaux. Nouveau bal, opera, co-
médie, jeu de paume.

Plusieurs fois, le roi parait pour voir l'ambassadeur. Et voici
l'audience de depart. On lui donne le portrait de Louis XV
avec des diamants valant 50.000 ecus, une pendule, six montres,
six tabatieres d'or et des miroirs. Le 15, il aura son audience
chez le Regent.

Le 3 aoilt, enfin le visiteur officiel part pour Fontainebleau,
oil on l'accueille a coups de canon et avec participation de Par-
mée.

A Cette, ii s'embarque, mais ii y a quelques Tures qui veulent
rester en France. L'un d'eux, qui s'appelle Méhémed et qui
était des Pétrarques de Venise, devient patissier chez le car-
dinal Dubois, le souvenir le plus durable du voyage.

Passant par-dessus ses souvenirs de France, qui viendront bien-

Voy. Omont, ouvr. cite, p. 385.
Voy. Voyageurs Franfais, cites plus haut.'
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tot, allons voir la facon dont Esse id-Ali, l'invité du Directoire,
est introduit en France.

Je dois ajouter, cepenciant, que, dans les lettres d'un Grec,
Stamati, dont il sera question dans le chapitre suivant, il est
pare d'un autre ambassadeur turc, qui se trouvait aupres de la Con-
vention en 1795 1 On ignore tout de cet ambassadeur. Quant
Esseid, qui est envoyé en septembre 1796, l'ambassadeur du
Direcloite, Verninac, annonce que la Porte a choisi tin ambassa-
deur en Fiance Les amateurs n'étaient pas nombreux; tel di-
sait qu'on ne veut pas boire l'eau qui coule dans un pays in-
fidele. A cause de cette raison, aussi, on s'est arrêté, sans y
plus regarder, a Esseid, qui avait été désigné pour les memes
fonctions a Berlin.

C'etait un Turc de Morée, un khodschakian, employe aux Fi-
nances. II ne parlait que le tun et le grec. On cherche a le pre-
parer a l'ambassade de France en lui faisant traduire le Tele-
maque". Se decidant & partir, il fait cette declaration prélimi-
naire, qui ne manque pas d'intéret, sur la grosse question qui
se posait: Comment se conduirait-il avec les dames de France?
Voici sa promesse en toutes lettres: Je vivrai avec les vieilles
comme avec ma mere; avec celles de mon ege comme avec
mes soeurs; avec les jeunes comme avec mes

On ne peut pas étre plus aimable que cela!
II emporte des cadeanx: dix chevaux, une tente de soie, des

étoffes, des essences, des parfums.
A ses côtés II y a un Grec trés distingué, resté en

France o y a fait carriere: Panagiotis Kodrikas, qui a redige
la plupart des rapports de l'ambassadeur. En dehors de ce
secretaire, indispensable, EsseId n'a qu'une suite de di.c-huit
Turcs, dont trois chrétiens, des Grecs. II y a une difference entre
les quatre-vingt membres de la suite de son prédécesseur et en
tre ces pauvres dix-huit compagnons, dont trois etaient les quelques

Lettres de C. Stamaty a Panaloti Kodrika, p. 132 (10 mars 1795): On
pretend savoir qu'il (Descorches) est parvenu, A force de presents, A interesser
on sa faveur le rninistre de la Porte auprs de la Convention Nationale, en lui
representant qu'il s'etait rendu agreable A la Sublime Porte par sa conduite
et qu'il etait en Oat, exclusivement de tout autre, de conduire les affaires aux
souhaits des deux Puissances".

I
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chratiens. La pompe turque se rapetissait. Esseid, part done, le
24 mars 1797, sur le Fior di Levante" vaisseau italien, s'arrete A
Modon, a Messine, oa il demandequ'il soit salué de vingt-et-un coups
de canon, mais les Messinois lui en promettent sept, finissent
par lui en accorder douze, et il arrive, apres une traversée cle
cinquante-deux jours, a Marseille.

On l'y loge au lazaret, puce qu'il y avait la peste en Orient.
Il y passera trente-six jours, et en est désespéré. Alors, pour
le distraire, il invite la population a le visiter: il l'insulte. On
lui donne des journaux, du tabac, du poisson et des olives far-
cies'', voire meme des truffes et du yogourt, dont c'est la pre-
mière apparition dans la cuisine frangaise. On Irouve meme
deux Tures qu'on introduit dans sa maison pour qu'il y ait le
loisir de contempler ses compatriotes.

Cependant, tout-A-fait grossier, il dit des injures au general
meme, declarant qu'il ne permet pas qu'on désinfecte ses hat.-
des. II consentira seulement a condition qu'on ne touche pas au
sachet on il y a les lettres du Sultan; on finit par ceder sur
ce point.

Apres etre délivré de sa qurantaine, l'hOte turc passe cinq
jours A Marseille, on il est loge a l'Hatel de l'Europe. On l'y con-
duit, avec sa suite, dans dix voitures. It en sortira au son du
canon, avec une garde de cent personnes, dont trente en per-
manence, avec officier et tambour. -Affluence prodigieuse de
curieux." Et voici, bientat, le moment on il trouve qu'il y a
certaines choses qui se passent d'une autre fagon que chez lui.
Il voudrait ouvrir les portes, recevoir tout le monde; on le lui
interdit et il trouve que la civilisation orientate est un peu plus
accueillante.

Les scenes se succedent: banquet, theAtre, on il se laisse
éventer, illumination et reception des citoyens. Et je ne sais
pas si l'intention du Turc de recevoir ces citoyennes represen-
tall quelque chose de plus decide que le désir des citoyennes
elles-memes d'etre regues par Esse1d-Ali.

Le jour suivant, bal en son honneur; des enfants récitent de-
vant lui des vers. 11 y a une revue, une parade. Le Turc visite
la villa d'un certain Borelly. Le soir, de nouveau, theatre et
ballet, avec des negres, découverts pour lui faire plaisir. Nou-
velle visite dans les environs et, encore une fois, theatre.
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On trouve le personnage tres doux, tres affable et tres at-
tentif". Lorsque quelque chose l'ennuie, II dit: bacalou.m", et
on traduit le bacaloum", ce qui n'est pas tout-A-fait exact, par
je verrai".

A son depart, on fait le compte de la visite, qui se monte
A 14.000 livres, et on a pu trouver que c'est un peu cher.

Puis on se dirige vers Paris. La compagnie du Turc entre
peine dans quatre voitures. On s'arrete d'abord a Toulon, oil

les troupes forment la haie. Ii y a des musiques, encore du
canon et des discours. On lance le Franklin'. Revue navale
cette occasion, puis feu d'artifice, bal. Le lendemain, visite du
bassin et des ateliers.

On part pour Aix, oil ii y a des tambourins, et on erie
Vive Monsieur l'ambassadeur". Ii ne veut plus de theatre oette
fois, car il en a assez, mais il assiste a un bal, puis partiape
a un diner, ou ii distribue des rafraichissements aux citoyennes.
L'impression laisse est un sentiment d'admiration pour
ses vertue. C'était le langage du temps.

Le voilA A Avignon. H y a des arcs-de-triomphe. On lui pre-
pare un voyage a la fontaine de Vaucluse et des joutes sur le
Rh One.

A Valence, les autorités l'entourent jusqu'à la mise au lit. A
Lyon, il y a du canon et le discours du general Canuel. II ne
It.epond pas. Grand cortege. Les cloches Eonnent. A Ph (Mel
de Provence, il s'assied A la turque et presente la pipe au gene-
ral et au president du département, qui en sont enchantés. Ii

offre du café et donne des fleurs aux dames, qu'il trouve jolies"
et charmantee. Ii apprecie, en meme temps, l'armée qui defile
clevant lui et dit: Avec une armee de pareils soldats, je vain-
crais toute l'Europe".

Apres avoir demandé des explications au pharmacien de FM-
tel-Dieu, ii assiste encore a un defile de troupes. Au diner il boira
A la sante des belles Frangaises".

Theatre, illuminations, visite A la bibliotheque du cabinet de
physique de F8cole Centrale, par inter8t pour les sciences et
pour les découvertes. Id, grand discours de l'ambassadeur. Ko-
drikas recite le Corbeau et le Renard' ainsi que, pour le general,
quelques vers d'Homere, pour lui faire entendre la façon dont
cela se presente avec une autre prononciation que celle de l'e-

a

A

qu'il
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cote, Feu d'artifices, theatre, assaut d'escrime, bal. Esseid fume
et change de robe devant le public.

A Macon, il refuse les divertissements et depute son Grec, qui
doit bien accepter de remplacer l'ambassadeur. A Tournus, corn-
me on se souvient d'avoir de l'esprit, on commence a le mettre
en chanson:

Le bonnet de la Republique.
Nous lui donnerons pour turban,

A Chalon, bal. A Auxerre le Turc est précédé par des procla-
mations. Des gardes nationaux en armes et deux tambours tra-
versent la vile. A la porte du logis, il y a un croissant.

A Joigny, Esseid offre des roses aux dames. A Sens, douze
jeunes citoyennes, avec des fleurs et des fruits, se présentent
devant lui. Il est tres aimable, et il remercie le sexe aimable,
pour cette offrande sucree". Lorsqu'il visite la cathédrale, la
Marseilaise est exécutée aux orgues. Diner avec des citoyennes;
symphonie. Fête de nuit. Transparent avec le mot machala"
pour l'acclamer.

A Paris, l'ambassadeur arrive incognito. II refuse Ies honneurs.
On lui donne cependant un hOtel special, magnifique, et une
garde de cent hommes. II prend tout l'hatel pour lui et veut
voir aussitOt le ministre, qui était Talleyrand, pour lui presen-
ter ses lettres de créance. On le tranquillise; il faut attendre en-
core, parce que le protocole doit être d'abord élaboré, s'agissant
d'un cas tout nouveau. Le Turc se promene avec Verninac au
jardin Monceau, ou il fume une pipe de deux pieds et fait sa
priere devant tout le monde, baisant quatre fois la terre. Les cu-
rieux s'empressent, et alors il offre sa pipe a une dame et
bride une pastille de serail.

Apres avoir visite en particulier Talleyrand, le 10 thermi-
dor est le jour de la reception et de l'audience publique. Esseid
porte un turban double, a bouton d'or, vert et bleu, une robe
violette. Il est précédé par un carrosse, mais lui-nj:me est a
cheval; la housse en est retenue par deux Turcs, dont l'un porte
le coffret au firman; la suite est a pied. Son Excellence jette de
la petite monnaie au peuple, comme un empereur byzantin a
travers les rues de Constantinople.

La Cour du palais directorial est devenue une salle des fetes.
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On voit les statues de la Liberté, de l'Egalite et de la Sagiesse,
dont l'homme de Stamboul ignore la signification. Aux sons de
l'orchestre et des choeurs, ii offre le firman, aprés l'avoir
baisé trois fois, puis fait trois saluts. Pas de reverences": il
n'a pas voulu les faire. Saluts, oui; reverences, non. Les dir
recteurs sont couverts. Le discours turc est prononce au nom du
Sultan qui regne aujourd'hui glorieusement dans les Etats otto-
mans, souverain de deux continents et de deux mers, le tres
redotuable, tres magnanime et tres puissant empereur, dont la
pompe est egale a celle de Darius et la domination a celle d'A-
lexandre, et on s'adresse a la tres honorable et tres magni-
fique Republique française". C'est tout.

Assis Ole cics directeurs, Esseid assiste aux audiences diplo-
matiques et, apres la reception, a une representation du Bour-
geois Gentilhomme". (C'est un peu ce qu'il lui fallait!)

Grand succes de curiosité, pendant quatre semaines. Des modes
nouvelles s'en sont inspirées..A l'Opera, le Turc salue de la main le
public. A ce moment, quelque chose de tragique arrive: il y
a deux dames qui se chsputent la faveur de lui etre presentees
les premieres: l'une est M-me Tallien (toute explication serait
inutile) et l'autre une grande actrice, M-lle Lange. Il finit par se
decider pour celle-ci:

Qui est cette personne ?
C'est Lange.

Et, comme il avait appris un peu de frangais, mais il ignorait
encore les genres, le Turc dit:

II est fort beau.
Le voici, pendant ces quatre semaines, a la fête de l'Elysée-

Bourbon, oft U tourne son admiration du caté de M-me Tallien.
Ii va a Phatel Biron et au Tivoli, oa on lui demande de laisser
lancer un ballon perdu a son effigie". II se plaindra que l'ar-
tifice a brale un pan de son manteau au jardin d'Italie.

Operas, ballets, concerts. Le favori exotique admire Vestris.
II assiste aux courses. On lui montre le relief des fortifications
aux Invalides. Suivent: Versailles, le Museum, l'Arsenal,
d'équitation, la chapelle et les jeux d'orgue.

On voit done, comme chez son predécesseur, ce désir de
connaitre des choses nouvelles, d'une technique plus avancée
que celle qu'il petit trouver chez lui.

l'Ecole
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Un bal lui est offert par Bonaparte, qui le tient sous le bras.
Une Comnene, M-me de Pernon, la duchesse d'Abrantes y as-
sistent.

Puis voici l'expedition d'Egypte. Le malheureux a l'air un
peu étonne; il est réduit a demander des explications; il
parait dire: Vous ne m'avez pas averti que vous aviez l'inten-
tion d'occuper l'Egypte, et non Malte. Et, alors, tel journal
donne cette explication: Il n'aurait pas été prudent de lui con-
fier d'avance un pareil secret."

On le surveille, et l'ordre est donne de ne pas lui délivrer de
passeport. II reste pendant trois amides; la paix provisoire est
conclue par lui en 1801, mais ii ne signera pas, l'annee suivante,
l'acte définitif. Enfin, ayant quitte la France, il enverra a Talley-
rand, en 1806, avec une lettre d'une ortographe spéciale, comme
signe de reconnaissance, un mouchoir brodé en chdle, une étoffe
rouge en argent, une autre blanche, en or, une boite de pas-
tilles du Serail pour M-me Bonaparte, une étoffe bleue et une
boite de pastilles du Serail pour M-me Talleyrane.

Mouhib, nichandschi, le Turc de M. Barreilles, auteur qui
a publié son livre, négociateur du traité de 1793, secrétaire
du Divan, est envoyé pour le sacre de Napoleon. II passe par
la Valachie, par Vienne, et arrive en France, par Strasbourg,
pour y rester cinq ans. Il note en chemin une quantité de cho-
ses auxquelles II n'était pas habitué. Par example, on lui de-
mande de declarer son nom et de presenter son passeport deux
fois, a Pentree et a la sortie d'un pont, et il note la fagon tres
polie dont on lui a expliqué que ce n'étalt pas nécessaire, rnais
que c'etait dans les ordres, sans compter le plaisir de l'entendre
parler deux fois.

Tres enchanté de cette fagon d'être regu, ii s'avance jusqu'a
Paris et est regu par Pempereur le 5 juin 1806.

II a quatre voitures et une escorte de cinquante cavaliers. Rien
de cet enthousiasme exagéré, de cette sentimentalité pompeuse,
de cette mode attifée et sucrée de l'epoque du Directoire. Main-

1 Je ne manque pas monsieur de presenter a mes maitre les sentiment de
vostre gouvernement et Ie premier consul sont tout enchanté portez vous Wen
je conserverai a jamais votre aimabilité avec grand plaisir.
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tenant, tout est plus sobre, purement militaire; une majesté qui
plait au Turc de 1806 beaucoup moins que les fawns du Di-
rectoire a son prédécesseur.

L'Empereur leve le chapeau apres avoir recu les trois reve-
rences. L'epoque des saluts a fini avec la Republique; mainte-
nant, il faut faire les reverences, et il a dii bien les faire. Puis,
au lieu de rester découvert, l'Empereur replace son chapeau.
II écoute un discours au nom de Sa Majesté l'Empereur de
toutes les Turquies, maitre des deux continents et des deuX
mers, serviteur fidele des deux villes saintes, Sultan, Seim-
Khan, dont le regne soit éterner, qui s'adresse a Napoleon, le
plus grand parmi les souverains de la croyance du Christ, l'as-
tre éclatant de la gloire des nations occidentales", lui qui tient
d'un main ferme l'épee de la valeur et le sceptre de la jus-
tice', le plus ancien, le plus fidele, et le plus nécessaire amf de
l'Empire Ottoman".

Napoleon, de son cOte, assure le Sultan que, n'ayant rien a
craindre de sa part, le souverain ottoman aura son appui pour
ne jamais redouter la puissance d'aucun de ses ennemis".

L'envoyé turc présente ensuite a l'Empereur et a l'Irnpera-
trice des bijoux, des parfums, des étoffes et des chevaux.

Puis, l'audience a l'Impératrice. Au repas de cérémonie, l'Em-
pereur panic politique avec l'ambassadeur qui représente tout
autre chose que ses prédécesseurs; Mouhib sait lui-même un peu
de cette politique, et il arrive parfois que Napoleon recaive
de la part de l'envoyé turc des reponses qui portent et qui
lui sont tout-a-fait inattendues: ainsi sur la révolte des Serbes,
qui serait provoquee par l'expédition d'Egypte, sur l'évacua-
tion des Bouches de Cattaro, sur Ali-Pacha d'Ianina. Aprés a-
voir remis une missive secrete concernant les Russes, Mouhib ob-
serve qu'une flotte frangaise manque dans la Méditerranée pour
empecher un blocus anglais. 11 parlera a d'autres occasions sur
l'occupation de Raguse par les Francais ou lui dit que c'est
pour observer les Russes de Corfou, sur l'usurpation autri-
chienne aux Lieux Saints.

Apres cinq ans, l'ambassadeur reviendra par Marseille et Toulon,
oa ii voit l'Arsenal et les pompes a feu", par Nice, Villefran-
che, Savone et Genes, par Trieste, Fiume et la Bosnie.
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Voici, maintenant, les jugements de ces ambassadeurs sur les
choses de France. Le premier, celui de 1721, a vu a Bercy, Ie
celebre cabinet de M. Pajot d'Osambrai, directeur general des
Postes", oft on fait des experiences avec le magnate et avec le
phosphore; on lui présente des anatomies en cire, une ména-
genie meme, et on brute des parfums en son honneur. Apres
avoir assisté a la Fete-Dieu, oil il a une attitude tres respectueu-
se'', on le fait passer a l'Ecole de Médecine et de Chirurgie.
II a été même a la Sorbonne, oa il a été regu par les docteurs
et les bacheliers en fourrures et en robes de cérémonie". A Lyon,
il a vu les fabriques, et sa suite y a acheté des armes et des le-
toffes.

Aprés avoir été reconduit par deux vaisseaux frangais, II écrira a
Villeroi, au venerable et aimable gouverneur du très puissant
Empereur de France", et il enverra un interprate frangais pour
lui acheter des curiosités a Paris". Il veut des estampes qui
représentent les maisons royales, les jardins et tout ce qu'ils con-
tiennent de curieux".

Dans sa relation, ce futur Pacha de Chypre s'exprime ainsi
sur les moeurs frangaises: En France, les hommes ont beau-
coup de respect pour le sexe ; les plus grands seigneurs fe-
ront des honnetetés incroyables aux femmes du plus bas etage".

Mais, a côté de cette amabilité, ii y a de la magnificence dans
ce pays. Les ministres sont de vrais Vizirs. Le Turc est recon-
naissant de ce que le roi lui-même, avec la démarche majes-
tueuse de la perdrix", lui explique des tableaux. Et voici tout un
passage caractéristique de ses appreciations:

Que de palais sans nombre, d'Eglises, de Bibliothèques, et
de choses rares, curieuses et extraordinaires n'ai-je point encore
vu a Paris! Il y a une manufacture pour les tapisseries, qui
appartient au Roi. On n'en peut point vendre sans la permis-
sion et connoissance de l'Inspecteur qui est établi par Sa Majesté.
De même, lorsque quelqu'un vent y faire travailler, II faut d'a-
bord qu'il prenne sa permission, et, ensuite, qu'il paye la dépense,
apras quoi on se met a Poeuvre. Les tapisseries sont trés cha-
res. Si vous en faites faire par exemple une simplement a fi-
gures et a personnages, elle vous reviendra a trois ou quatre
bourses d'argent, et ainsi A proportion, si elle est d'or file ou
d'or trait.
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On me dit que cette manufacture étoit digne de ma
curiosité et j'y allai. Comme on sgavoit que je devois venir, on
avoit fait tendre sur les murailles toutes les tapisseries qui etoient
faites. II falloit qu'il y eat eu plus de cent pieces d'étendues,
car la manufacture est fort vaste. Les voir et mettre le doigt
d'admiration dans la bouche, fut pour moi la meme chose. Les
fleurs sont travaillees avec tant d'art que vous ne remarqueriez
aucune difference entre elles et de véritables fleurs qui seroient
dans des bouteilles. Les airs de tétes et les attitudes des person-
nages, leurs paupieres, leurs sourcils et pareillement leurs che-
veux et fear barbe sont si bien representes que certainement
Mani ou Bizad ne pourraient point atteindre a ce degre de per-
fection meme sur le beau papier de Catay (papier .chinois).
On a donne a l'un un air riant, pour témoigner sa joie et a un
autre un air triste, pour tdmoigner sa tristesse. L'un est repre-
senté tremblant de peur, l'autre pleurant, et l'autre abattu de
quelque maladie; ainsi du premier abord vous connoissez l'état
de chaque personnage. Ii n'y a point de description qui puisse
exprimer la beauté de ces ouvrages; elle est au-dessus de tout ce
qu'on peut s'imaginer. Moi-meme, lorsqu'on me les avoit au-
paravant dépeintes, je n'avois pu croire qu'ils fussent tels que je
sais présentement qu'ils sont, et j'avois regardé ce qu'on m'en
disoit comme

Avait-on raison d'ecrire dans cette Relation" que les Tures qui
depuis deux cents ans de commerce n'ont jamais bien connu la
France, sont aujourd'hui remplis d'idées si grandes et si glorieu-
ses"?...

L'ambassadeur venu a Pepoque de Napoleon est beaucoup
plus verbeux. Il a a un plus haut degré le sens du progres. Son
prédécesseur a bien décrit tout ce qu'il voit: illuminations, fusées,
fetes d'opera, bals, les animaux et les bassins oa nagent les cygnes,
enfin tout ce qui pique sa curiosité. Mais, dit cet autre, II y a
depuis des ameliorations" que Méhémed ne connaissait pas,
cause de ses lacunes", et c'est a cause de cela gull se mit'
oblige d'en parler.

Mouhib jugera done la France ainsi:
Je presume qu'un pays aussi peuplé que la France, qui n'a

pas un seul desert, ni des tribus vivant sous des tentes, doit rap-
porter gros a Bonaparte...

Le pays est calme et tranquille. Nous n'avons jamais oui dire

impossible!'
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qu'un homme ou une voiture aient été &valises dans la ban-
lieue. Sans danger pour elles, les femmes peuvent sortir et aller
d'un quartier A un autre."

Il est enchanté de la fagon dont Fouché pratique l'espionnage
et en donne minutieusement les details. Ii paHe des passeports
qui notent jusqu'a la longueur du nez.

Ii décrit le péage des ponts, le systeme de la police, expé-
ditive, mais douce, la justice, qui ne permet pas qu'on soit châ-
tie sans jugement". II trouve bienfaisante l'institution des a-
vocats (point A discuter). Ii parle des mesures contre les mar-
chands malhonnetes. La fagon de faire passer les condamnés
dans l'autre monde l'intéresse.

Au cours du voyage il a constaté l'ordre et la richesse:
Les villages sont frequents', dit-il, On ne peut faire deux

heures de chemin" sans les rencontrer. Les terres y sont culti-
vees, et nulle part on ne voit des champs abandonnes... Le pain,
la viande, les fruits abondent sur les tables; des fleurs de toutes
sortes embaument les jardins. On y fabrique des étoffes, des
miroirs, des cristaux, des montres, de la porcelaine, et ces di-
verses industries font vivre des milliers d'hommes et de femmes."

On volt bien qu'il commence A apercevoir des choses a imiter.
Paris lui apparait ainsi:
C'est une tres grande ville sans murs et avec des bureaux

de contrôle a ses barrières, avec des maisons en pierre divir
sees en &ages et disposees de telle fagon que les habitants
y vivent les uns sur les autres". II critique cependant les rues
etroites et tortueuses", sans soleil, des vieux quartiers, dont il
a senti les plus mauvaises odeurs" en été, qui contrastent avec
les nouvelles rues-boulevards, pareilles a celles de l'Italie.

Le Palais Royal", dit-il, est comme le Validé-Khan a Constan-
tinople, avec des bijoutiers et des personnes feminines qui y vont
pour avoir des bijoux sans les payer. II y a des lanternes dans
les rues et du public dans les jardins.

Ce Turc, qui a la soil des découvertes techniques, s'exprime
avec éloges, mais avec un certain effroi aussi, sur le compte
de ces inventions et des inventeurs: Il arrive assez souvent
qu'un inventeur, épuise par l'effort qu'il vient de faire, solli-
cite lui-même la faveur d'aller se reposer un certain temps dans
un des asilee (mettez: maisons de sante) gull a choisis".
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II a éte regu par Lalande au Pa lais de l'Astrologie" (l'astro-
nomie est pour lui astrologie). On lui fait voir, par le telescope,
les details de la lune. On lui parte de la querelle de Coperniie
sur le systeme solaire. Cette discussion lui parait tout-A-fait
oiseuse. ,,En somme, la querelle se réduisait A la question de savoir
si c'est la broche qui tourne autour du feu ou celui-ci autour de
la broche: c'est la premiere hypothese qui a fini par préva-
loin." Et il entend ces explications en récitant, pour se garantir
d'influences malfaisantes, des formules de sagesse religieuse.

A la Bibliotheque Imperiale, il voit deux Corans qui, seuls,
peuvent l'émouvoir. II visite les hOpitaux; les autopsies l'inté-
ressent, et il les decrit; Il pense meme A traduire en turc un
Manuel des Sages-Femmes, mais il regrette que les termes lui
manquent. Il note les asiles d'enfants trouvés et de vieilleS
femmes.

La chimie est pour lui une espece d'alchimie, mais sans
,,transmuer le cuivre en or ou changer le verre en rubis". Les
lettrés du pays prétendent que l'air que nous respirons serait
un compose d'air vital, d'air mortel et de feu. L'air, d'apres
eux, enfermerait les elements les plus contradictoires, Dieu seul
sait tout.

,,Le lettre me proposa de faire la même experience, mais je
m'y refusai.

If me montra d'autres instruments non moins etranges, pour
expliquer, disait-il, les éclairs et la foudre qui tombe du ciel. Ne
me souciant pas d'en vo:r davantage, je me retirai."

Ce curieux n'oub!iera pas l'Exposition, cette ,,foire oil rien ne
se vend", l'imprimene de l'Etat, qui fonctionne aussi A Scu-
tari, chez lui, et il a l'intention d'y transporter les nouvelles in-
vention 1 techniques. On lui présente meme une machine de
bronze pour l'impression des livres tures et arabes", et il se fait
fabriquer un cylindre pour donner plus de netteté aux carac-
teres.

La poste l'émerveille aussi. Ce n'est pas comme en Turquie:
on ne peut pas prendre les chevaux qu'on rencontre sur sop
chemin, on ne peut rlen requisitionner. II faut tout payer. Quant
aux diligences, ce sont comme les bazars-caiks du Bosphore."

L'instruction, dit-il, dans un autre domaine, est obligatoire pour

2*
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toutes les carrières. Et il décrit les pensionnats, les écoles spé-
ciees.

Comme vie de société, les Francais ont la coutume, lorsqu'ils
se rencontrent, de parler de leurs affaires, sans transition, sans
s'attarder aux compliments. Ceci probablement parce que les
compliments de Paris étaient moins abondants que ceux aux-
quels 11 était habitué dans sa Constantinople a lui.

On est, cependant, difficilement recu dans ees belles maisons.
II faut parler d'abord au concierge, qui s'informe et rapporte
la reponse. Ii faut donner un petit carton" que vous tirez
de la poche et, aussiteit, vous en recevez un autre chez vous;
or, c'est fini. Si on volt, par hasard, le maitre du logis, qui a
dit qu'il est absent, il faut faire semblant de ne l'avoir pas re-
marque.

Pour les plaisirs, Mouhib note ropers du Pa leis", qui joue
la comédie", puis le bal, un genre de divertissement qui réunit
exactement le même nombre d'hommes et de femmes, celles-
ci a demi-nues. L'usage veut qu'on y danse, et ce jeu consiste
mettre une femme dans les bras d'un homme et a tourner ainsi
enlaces."

Ii s'étonne aussi de voir les hommes sur le chemin des femmes
et celles-ci sur le chemin des hommes". Mais il trouve des fern-
mes même dans les ateliers et aux banquets, oft chaclun",
dit il, tient a la main des verres de yin qui Ies échauffe". NIA
ne trouve a redire que deux personnes de sexe different mon-
tent dans une même voiture et se promenent dans l'intimité.
Les fils de la noblesse entretiennent une ou deux dames, avec
lesquelles ils s'amusent nuit et jour."

Le bon Turc de l'époque napoléonienne considere tout de
meme la France comme un pays ofi on peut apprendre quelque
chose. Malheureusement, les siens n'y ont pas appris ce qu'il
fallait pour régénérer un vieil Empire pourri, qui paraissait en
train de s'écrouler!

A
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Voyageurs grecs : Prolos, Philippide, Coral, Stamaly

Apres avoir presenté des voyageurs turcs du XVIII-e et du com-
mencement du XIX-e siecle, personnages sans individualité, qui
se ressemblent de l'un a l'autre formant ce qu'on appelle l'é-
lément typique" dans ce domaine des voyageurs, car Porigi-
nalite, même si elle existait, est absolument dépassée et rem-
placée par une certaine education, la meme si on saute
d'un voyageur a l'autre, de Mehemed a Séid et d'nsseId-Ali a
Mouhib, apres avoir fait defiler ces gens qui sont rem de la
merne fawn et qui recueillent les memes impressions, s'exprimant
sans aucune difference individuelle, sans aucun caractere du-
quel on puisse se dire qu'il appartient en propre a l'un seul
parmi eux, on pourrait croire qu'on trouvera des choses un
peu differentes dans un autre domaine, dans celui des voyageurs
grecs. Seulement, des le commencement il lath se prémunir con-
tre cette attente. On serait porte a croire, puisqu'il s'agit
Grecs appartenant a une race dont il n'est 'pas besoin de
prôner l'intelligence et la vivacité, puisqu'il s'agit de Grecs du
XVIII-ème siecle, tout empreints de l'idée française, de la philo-
sophie de ce XVIII-eme siècle, qui éta:t aussi familiere dans
cet Orient d'Europe et dans les regions voisines de I'Asie qu'att
point meme d'oft part le mouvement, on pourrait croire,
dis-je, que des individus aux itItes que j'ai chcrchées vainement
dans le monde ottoman, paraitront dans cet autre monde de
voyageurs qui cherchent la France et l'Occident.

Je pense qu'il faut, des le commencement, detromper cette

de)
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attente; on verra biented combien le plus grand des voyageurs
etablis en France, vivant de longues années A Paris, Coral, res-
semble, en fait d'impressions, A un autre Grec, qui n'a jamais
eu ni les connaissances, ni le talent, ni la reputation, si grande,
si méritee, de Coral, qui n'a pas été, sans doute, comme lui,
l'un des plus grands philologues classiques du XIX-e siecle,
sans aucune difference entre sa valeur comme érudit et celle
de ses amis frangais ou alIemands, et il en a eus. Done, sans que
cet autre Grec, Stamaty, efit eu les qualites de Coral, aussitOt qu'il
s'agit ou bien de la France. de Paris, juges sous un aspect ou
sous un autre, ou bien de la Revolution Française, dans telle
de ses pha,es, ou bien des rapports qui peuvent exister entre
ces exiles et sa patrie d'origine, la Grece, Stamaty, qui est trés
mediocre, et qui n'a jamais fait carriere littéraire, juge les
choses de la meme fagon et les exprime presque dans les mêmes
termes.

Quelle est la raison de ce manque de personnalité? II serait
bien difficile de l'étabir. Ii y a un peu de cet Orient qui, sans dis-
tinction de race et de religion, marque la meme empreinte. 11 y
aura une exception pour les Roumains, mais pour les Roumains
de 1830, car, si on prendrait un Roumain de la méme époque,
de la fin du XVIII-e ou commencement du XIX-e siecle, je crois
qu'il y aurait la meme fagon de dire qui ne se d:stingue pas
d'un livre a un au:re livre. Tandis que ces Grecs de la fin du
XVIII-e et du commencement du XIX-e siecle tiennent encore a ce
typisme" dont je parlais. Ils ne viennent pas de la même re-
gion, iS sont tout A fait autres de pensées, de temperament, les
buts qu'ils poursuivent par leur établissement a Paris et par leur
séjour en France sont tout a fait différents, et cependant cette
manifestation de tout point correspondante se rencontre chez
l'un et chez l'autre.

Je regrette de ne pas pouvoir presenter les lettres de deux
autres Grecs qui ont séjourné longlemps A Paris, a la fin du
XVIII-e et au commencement du siecle suivant, dont run a da
etre fres intéressant et l'autre l'a etd sans doute. Le premier
est connu par certains details de sa vie, par le but qu'il a at-
teint dans les écoles de Paris, mais ce n'est pas un ecrivain;
tandis que l'autre en est un, de forte originalite tres tapageuse,
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qui a marque bien sa place dans le développernent des lettres
grecques et meme dans la philologie a cette epoque.

Dans tin recueil qui contient de belles etudes et parfois une in-
formation nouvelle, dans la publication faite par la Ligue Fran-
gaise pour la Defense des droits helléniques, réunissant des sa-
vants comme Homo Ile, comme M. Theodore Reinach, des écri-
vains comme Henri Houssaye (Paris 1908), M. Diehl a recueilli
les quelques renseignements que je reproduis sans pouvoir y
rien ajouter. A Paris, a la fin du XVIII-e siècle, il y a eu un
étudiant grec du nom de Dorothée Proios, originaire de Chio,
qui y a complete ses etudes. Il figure", dit M. Diehl, Ie fait est
curieux, dans l'une des premieres promotions de notre ncole
Polytechnique". Voici done un polytechnicien venant de Chio
et portant ce nom, si lointain, si étranger de Pro los, qui ensuite
revint en 1799 diriger a Constantinople la grande école du
Phanar et plus tard, en attendant que, Metropolitain d'Andrino-
ple, ii perit brutalement dans la tourmente de 1821, étant une
des victimes de la revanche turque contre le mouvement révo-
lutionnaire des Grecs a cette epoque.

II serait bien curieux de savoir quelles ont eLe les idees de cet
étudiant venu de Chio pour prendre un diplOme de polytech-
nicien 5 Paris.

L'autre personnage, Daniel Philippide, étal un Macedonien. D'a-
bord moine, il a abandonné son vétement pour entrer dans la
eociéte laique ; ii n'a jamais eu, je crois, de philantropie chré-
tienne, car jamais érudit attaquant un autre éruclIt n'emploiera
les termes dont il gratifia tous ses aciversaires, et ils sont nombreux.
Cependant cet homme, évidemment tres mal elevé, a eu beau-
coup de qualites. D'abord il a senti beaucoup plus que ses con-
temporains la nécessité d'employer pour la littérature grecque
et eurtout pour l'instruction de sa nation une langue comprise,
et alors ii s'est donne la peine de traduire le grec classique dans
du grec parle, dans ce grec si répandu et si méprisé, qui sou-
tient encore une lutte, dans laquelle ii n'est pas encore vainqueur,
contre une langue tres belle, mais terrible a appren.dre. Et en
meme temps il est un traducteur du latin en grec, ayant donne
une version de Florus avec des notes trés intéressantes. II y a-
vait bien en lui quelque chose de cet esprit de Coral, si capable
de saisir aussitht dans in texte ce qu'il faut remplacer et de
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deviner ce qu'il faut mettre A la place du terme erroné qu'on
aura remplacé. Le meme flair philologique, qui ne sent guere
l'école, chez les deux, chez Philippide et chez Coral. Et, en
theme temps, cet homme qui connaissait mieux que n'importe qui
parmi ses contemporains ce que signifie une nation, une vraie
nation, a eu le courage d'employer pour la premiere fois dans
un ouvrage geographique qui dépasse les ouvrages contemporains
et dans un ouvrage d'histoire tout plein de theories, de polémi-
ques et d'hypotheses, pour les deux pauvres principautés de Mol-
davie et de Valachie, qui formeront ensemble la terre roumaine,
le terme de Roumanie, qui n'a pénétré que bien plus tard dans
le langage scientifique, littéraire et politique. II y avait des ele-
ments de genialite dans cet ancien moine resté philologue.

Philippide venait de Macedoine, Coral de Smyrne, appartenant
par ses ascendants a rile de Chio, mais les deux ont la meme
façon de concevoir les choses, avec une grande difference: le ta-
lent, si remarquable, de Coral, trouvait toujours des formes
po'ies pour s'exprimer, ce que l'autre aurait considéré comme une
marque d'infériorité.

Philippide. apres des années passes A Paris, a fait un long se-
lour dans les Principautés; il a été un Viennois pendant une par-
tie de sa vie. Ayant séjourné a Paris, car son nom est mentionne
dans les lettres dont je m'occuperai, on pense combien il y

aurait A recueillir dans ses lettres éventuelles, tant au point de
vue des observations critiques, oa je crois que personne n'aurait
été ménage, qu'au lexique, tout a fait special.

Passons maintenant a ceux qui ont ecrit et sur le compte
desquels on a une information tres riche. De Coral M. Theodore
Reinach disait avec raison, dans le recueil dont je parlais, qu'il
appartient A la France presqu'autant qu'A la Grece".

Mais il y a lout un ceité de Fame de Coral sur lequel la Fran-
ce n'a eu jamais de prise. Il s'est meme défendu de toute son
énergie contre tout changement d'esprit; il est resté Grec d'une
certaine on: pas du tout. Grec combattant, mais Grec culturel,
voyant tout sous le rapport de l'instruction nationale. Celui qui
n'a pas voulu, comme on le verra, se meler A la Revolution Fran-
çaise, si ce n'est par contrainte, celui là n'a pas entendu non
plus soutenir de ses efforts, une si grande personnalité a
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cette epoque! le mouvement de délivrance de la Grece, qu'il
a considére comme une erreur.

Voyons la fawn dont Coral, celui dont M. Theodore Reinach a
pu dire qu'.,i1 n'y a presque pas un prosateur grec depuis Hip-
pocrate jusqu'a Strabon, depuis sope jusqu'a Héliodore, qui
n'eat eu a se louer de ses soins et dont il n'efit gueri quelque
blessure", declare etre entre en rapport avec la societé frau-

Ses lettres nous le diront, et il y en a deux series: d'abord
lettres grecques adressées au chantre, au psalte de Smyrne, la
personnalite ecclesiastique qui allait aussitat apres Parcheveque,
lettres pleines d'abandon : je crois qu'à cette époqua ii serait dif-
ficile de trouver, dans n'importe quelle langue, des lettres d'un
tel na'urel, d'un tel humour non force, d'une telle amabilité sou-
riante, qui, cependant, n'exclut pas des critiques tres pergantes
et trEs vives. Il est evident que dans ces lettres ii s'agit d'une con-
fession; Coral ne pense pas a Un public; il n'aurait jarnais
cru que ses lettres jouiront des privileges, tres relatifs, de la
publicité, et alors il se laisse voir tel qu'il est. II y a la-dedans des
choses qu'il n'aurait pas desire etre apprises par un tiers. II

cause.
A caté de ces lettres, commençant en 1788, qui ont été publiées

d'abord a Smyrne, dans un affreux petit volume que je pos-
sede depuis de longues années et que la Bibliotheque Nationale
n'a pas 2, et qui ont été traduites par Queux de St-Hilaire 3, II y
en a d'autres, celles qua l'érudit grec a adressées a Chardon de
la Rochette, un camarade d'études, un philologue comme lui, un

Loc. cit., p. 339. Cf. ibid., p. 337.
I '_1.ccp.a..c:o!) Kp toXl cp6; -aro npurcoqiiXtr,v, vfiv tpfirtov ixao-

Ostax: ax viw ipxstimow xetpoipi:ptov cptXocipp -cibv dwrevalv, Paris, 1838.
Cf. 'ETtilToXij np6.; TO); Drwpvcdou; toi coWliou A. Kopin, T7i; &rola; tb 7rptoT6-

Tunov JpO rg;) rv iiip#cov Tot3 ttxxcepi-cou Kurr.7rsvravou H gy

TupoipCr.p;CCC atSUOuvo1i191; tcpcc 'AwccovEou IlacrpmEou (1835).

3 Lettres inedites de Coray a Chardon de la Rochette (1790-1796), Paris
1872 ; Cf. le Choix de lettres de Coray : 'ATcivOcap.o: gnva-coXer)v 'Mal.tavriou Ko-
pchij (1839; II, 1841).

4 Voy. Lettres de Coray an protopsalte de Smyrne, trad. Queux de S.
Hilaire, Paris, Didot, 1880. On y a ajouté la lettre aux Sinyrniotes (1835)
et celle aux Chiotes Ctablis a Smyrne", ainsi que les lettres au Genevois Pre-
vost et a Barbier du Bocage, a Ambroise Firmin-Didot.
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amateur du beau style classique, un éditeur empressé des chefs .
d'oeuvre de la littéralure hellenique, et en meme temps un ami
personnel avec lequel Coral a entretenu pendant toute sa vie
les relations les plus étroites. Cette autre collection des lettres
de Coral, allant de 1790 a 1796, a été publiée a Paris en 1872.

Voici, sur la base d'informations fournies d'une facon jour-
naliere par l'auteur, ce qu'on peut établir sur ses origines,
sur sa premiere education, sur celle qui s'est ajoutee ensuite, sur
les motifs de son voyage ou plutOt de se3 voyages en Occident,
et sur celui du séjour en France qui nous occupe.

ll est né a Smyrne, en 1748, d"un pere originaire de Chico,
marchand de soieries, et d'une mere smyrniote. De huit enfants
il a survecu seul avec un frere. Le pèr de sa mere était,
il le dit lui même, ,,l'homme le plus vane a 'cette époque
Oans la philologie grecque"; II fut l'auteur ,,Critique
de la religion latine". Coral lui-meme a eu d'abord toute reli
gion en aversion, mais, lorsqu'il s'agissait de défendre l'ortho-
doxie contre le catholicisme, c'était un orthodoxe fanatique.
De fait, on n'est pas bien convaincu qu'il eat cru a autre chose
qu'a ses dieux helleniques, qui eux mêmes étaient plutOt de na-
ture philologique que relig:euse au sens propre din mot.

Dans sa famille ii y avail tin autre Corai, un moine, qui avait
écrit en 1702 une ode adressée a d'Aguesseau, ode qui n'a été
publiee qu'en 1819. Quand Coral lui-meme, on n'arrive pas

comprendre comment cet homme est arrive en quelques an-
nees a connaitre le grec ancien, le latin qu'il l'écrivait d'une
facon impeccable, et en meme temps le hollandais et le fran-
çais, méme, je crois, l'allemand, d'une facon assaz convena-
ble; il a appris aussi l'hébreu a une certaine époque.

II faut penser cepend'ant que, s'il est sans doute un Grec, pour
le comprendre, pour se _rendre compte des origines de son
esprit, il faut tenir compte du fait qu'il est un Smyrniote.

Or Smyrne était, sur cette terre d'Asie, animée par des cou-
rants qui ne viennent pas de la terre asiatique; c'était une ville
européenne sur un rivage appartenant a un autre continent.
Et lui II a profit& de ce caractere de sa ville natale sous plusieurs
rapports, et sous un rapport qui paraitrait inattendu si on ne
connaissait pas, d'un cOté, l'histoire de la ville elle-meme, et, de
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l'autre cOté, l'histoire du role tres important qu'a joué a ce mo-
ment l'expansion commerciale de la Hollande.

Parmi les consuls de Smyrne, ii y avait des le commencement
du XVIII-e siecle, comme principal représentant de l'Europe,
le consul de Hollande, un Hochepied, Hochepied était aid mort
A la date ou un autre Hollandais établi a Smyrne, Bernard
Keun, a eté, non seulement le meilleur conseiller et le pa-
tron le plus paternel, mais en meme temps comme le caiss:er de
cet étudiant et de cet érudit parti pour l'Occident. Ainsi Coral a
pu se rendre en Hollande des 1772: il a habité Amsterdam, ou ii
a fait six ans le commerce. Puis ii s'est rendu a Vienne au-
pres de son oncle Sophronius, un eveque, A Triese, a Venise. Ii
y a demande, en 1778, la permiss:on d'entrer en France, permis-
sion qui a eté d'abord refusée, Coral étant force de revenir a
Smyrne aprcl,,s le tremblement de terre, dont beaucoup de ses
parents subirent les consequences. On voulut lui imposer de se
marier; alors, comme la philologie lui para'ssait une compagne
de beaucoup meilleure que la plus belle et la plus riche des Smyr-
niotes, il a sacrifié ce mariage hypothétique a son amour pour
les lettres.

II part done pour la France en 1782 pour faire de3 etudes
de médecine a Montpellier. II passe par Livourne. C'est un cos-
mopolite; il dit: .,moi qui suis l'ami de tout le monde", a pro-
pos de la guerre entre Francais et Anglais. L',,ami de tout le
monde" arrive a MontpelLer, oü ii restera six ans et demi. N'a-
yant plus ses parents, n'étant plus empeché par aucun lien
de parenté ou d'amitie. II peut se fixer sur eette terre étran-
Ore.

II commence par traduire des ouvrages religieux, tel le tra-
vail d'un évéque russe, Platon, qui l'intéressait, au fond, trés
médiocrement. Du nouveau Platon russe il passe A la traduction
die livres allemands sur la médecine, et l'amour de cette science
qui est un art le prend a ce point qu'il se présente bientelt
aux examens de doctorat; il est proclame docteur avec une
these ecri`e dans un latin de trés bo 1 aloi, la Pyrelologiae sy-
nopsis (1786), a laquelle s'ajoutera en 1787 le Medicus hip-
pocralicus, la reine des theses". Les professeurs sont enchan-
tés de cet éleve tout a fait extraordinaire.

On lui propose, a ce membre de la Societe royale des .!...ien-
Voyageurs. 3
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ces, d'édi'er Hippocrate. qu'il defend en conational, ma!s il com-
mence par lire Hérodo'e. En janvier 1791 il est enfin A Paris,
pour des recherches scientifiques. Avec beaucoup de satisfac-
tion, étant donne qua ses repas A Montpellier ont dil etre tres
modestes, il montre avec reconnaissance son invitation chez M-me
Fasquet.

Plus tard il a été réduit A devenir maitre de grec, ce qui était
completement contre ses intentions; il a considéré toujours le
premier jour de paiement comme un jour de deuil", ce qui est
encore trés rare. II va quelque fois, le soir, chez l'historien Cla-
vier.

Telles sont les circonstances dans lesquelles il a été amene A s'e-
tablir A Paris, ou il commence une activité qui durera des dizai-
nes d'années et qui rapportera beaucoup A la science. Passons
a ses impressions.

Comme le protopsalte de Smyrne savait d'une fagon tres re-
lative ce qu'avait eté Athenes jadis et n'avait pas la moindre idée
de ce que pouvait etre A cette epoque Paris, Coral se croit o-
blige, dans une de ses premieres lettres. en 1791, de donner
une description de cette capitale:

Représen`ez-vous a l'esprit une vile plus grande que Cons-
tantinople, renfermant 800.000 habitants, une multitude d'Aca-
démies diverses, une foule de bibliotheques publiques, toutes les
sciences et tous les arts dans la perfection, une foule d'hommes
savants répandus par toute la vile, sur les places pu-
bliques, dans les marches, dans les cafés, oft l'on trouve les nou-
velles politiques et litteraires, des journaux en allemand, en an-
glais en frangais, en un mot dans toutes les langues. Figurez-
vous, dis je, la plupart des places et des rues de la vile aussi
peuplées que le carrefour de Smyrne, le dimanche matin a la
sortie simultanée des deux églises; ajoutez a cette foule de
piétons une autre foule portée dans des voitures et courant de tout
el:Res avec tant de rapidité qu'à peine a-t-on le temps d'éviter
le danger d'etre &rase. Telle est la vie de Paris".

Il est aussi enchanté de la société qu'il y a trouvée. Il l'avait
deja remarquee dans le Midi de la France, oa il avait regu une
visite tout A fait inopinée, celle d'un vieillard venu le trow-
ver avec sa suite. II voyait bien que c'était un membre du clerge,
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mais ii avait une tres mauvaise idée du clerge, A commencer
par les moines, auxquels ii attribuerait bientOt tous les malheurs
de la Revolution. Or c'est l'eveque d'Agde, couSin d'un due et
membre de l'Academie des Inscriptions, qui sait le grec l'hé-
breu, le chaldaique et plusieurs autres langues". A Paris en
1788 il y a une quantité d'académiciens, et il en connait un
qui sait A lui seul plus de grec que n'en savent cent Grecs
du Levant, sans compter les autres langues et les autres scien-
ces, et cependant il est modeste comme ne savait rien".

Maintenant, apres avoir vu la fagon dont Coral apprecie ce
monde nouveau dans lequel ii lui est donne d'entrer, voyons la
fagon dont Stamaty, raconte son entree A Paris

Sur son compte on en sait tres peu. On se rappelle le tableau
d'Ingres le représentant en pere de famille. II n'a jamais eu
des rapports de race avec les principautés roumaines, bien
que son pere y fat établi, y étant marie meme a un age avancé,
ce qui fournit au fits l'occasion de dis.cuter d'une fagon plutôt
filiale le mariage tardif de son pere. Ii y avait des connaissances;
on le voit écrire a un fils de prince qui s'informait sur son
compte. Son correspondant, celui par lequel nous connaissong
les details de sa vie, était un secrétaire princier, Panaioti Kodri-
kas, celui qui accompagnait, on l'a vu. Esséld et qui a redige les
lettres de cet ambassadeur. II a donc certains rapports avec le
monde roumain, mais ce ne sont pas les Phanariotes qui l'ont
envoye A Paris, puisqu'en 1788 il n'y avait pas de prince A Bu-
carest: la guerre avait commence entre la Russie et la Porte.

Stamaty n'était pas venu, du reste, pour faire des etudes,
c'est bien certain. Il avait des predispositions politiques et ar-
rivera A etre consul de France, précedant Stendhal dans Civitta-
Vecchia, ce poste italien, et il a voulu etre consul dans les
Principautés. Il est parvenu meme A etre nommé en 1791, mais les
Tures ne l'ont pas accepté .parce qu'il était raia, et ils n'enten-
daient pas avoir un consul sujet du Sultan. Revenu a Paris, oil
ii signe une proclamation du pseudonyme de Philopatris Eleu
thériades, il a éte mêlé a une quantite de sociétés, entre autres,
avec Emile Gaudin, futur consul sur le Danube, l'Agence du com-
merce français; il a publie, A ce qu'il parait, un journal grec, en

Lettres de Constantin Stamaty a Panagiotis Kondrikas sur la Revo-
lution francaise, écl. Emile Legrand, Paris 1872.

s'il
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1793, a Paris, journal qu'on n'a jamais retrouvé, tout cela en fai-
sant partie d'une sociéte de commerce qui poursuivait la politi-
que secrete pour amener la revolution generale des Grecs, Consul
a Altona, it est mort a un age avancé a Paris, oa Kodrikas lui-
meme avait fait fait une belle carriere, jouissant d'une conside-
ration generale dans les milieux parisiens.

Constantin Stamaty est établi a Paris des 1780, novembre, et
voici la fagon dont il s'exprime sur le compte du poys qui l'ac-
cuei le: Quel pays et quelle ville que Paris! chaque jour j'y dé-
couvre des nouvelles sourcas d'études. Ici l'homme vraiment ins-
truit vit, pour ainsi d're, dix vies. Ici, ii ressent tous les plaisirs
clue peuvent procurer les sciences et les arts portes a leur plus
haut degré de perfection".

II disseque, apprend le latin, frequente les auberges et les
cafes, comme La Gazette", y discue politique et philosophie;
parfois il dine dans de grandes maisons avec des académiciens--
lui aussi des personnages importants.parmi lesquels une grande
dame, une archontissa megali", amie de la l'ttérature de la Gre-
ce", qu'il ne nomme pas. II ajoute: Ces Frangais ne sont pas
comme ceux de Cons.antinople, d'autant plus ceux du Phanar.
S'il arrive ici un &ranger, Chinois, pourvu qu'il vive ho
norablement et qu'il se conduise avec sagessa, il est stir qu'on ne
l'abandonnera pas et qu'on lui viendra en aidz.".

Lui, ii passe comme ,,une antiquaille", un veritable souvenir
(Its temps pacss". II est considéré comme Argien, bien que son
origine soit de Constant:nople. Quant aux Grecs de Paris, ils ne
valent rien, dit-il a part deux ou trois exceptions, Dimo Stepha-
nopoli, celui que Bonaparte enverra, en tant que Corse, a Sparte,
et Philippide, correspondant de Barbie du Bocage.

Voila done la fagon dont Paris et la France se présentent pour
les deux voyageurs grecs qui s'y établissent dans les environs
de 1739, done a la veille de la Revolution, et on verra la fa-
gon dont la Revolution elle-meme est sentie, expliquee et jugée
par run et par l'autre. Mais, avant d'y arriver, ii faut remar-
quer chez Coral un caractere qui lui est commun avec ces Tures
qu'il abhorre du reste, et qui, visitant la France, ont eu une at-
tention particuliere pour le même caractere de la civilisation

fat-il
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occidentale, c'est-à dire le progres des sciences, de la technique.
Coral aussi s'extasie devant le ballon, et il dit, parler pro-

phétique, au chantre de Smyrne qu'll lui faudrait au moins
une semaine de loisir et vingt-quatre cahiers de papier" pour
lui expliquer ce que c'est qu'un pareile machine; et il con-
tinue: II ne reste plus qu'à trouver la maniere de gouverner
le ballon et de le diriger a la volonté de celui qui le. monterait,
comme les bateaux sur l'eau; alors les hommes navigueraient
en l'air comme sur la mer". Des membres de la famille royale
ont voulu s'y risquer.

Et Coral signale un prix annoncé par l'Académie de Lyon
pour les dirigeables. Si on réussit a trouver la direction, on
pourra faire des signaux nocturnes d'un camp a l'autre".

Les Etats Généraux se rassemblent a Versailles en 1789, sous
les yeux de Coral. Le philologue grec est absolument pour
les representant3 de la nation et contre le roi, contre la reine,
contre la noblesse et contre la Cour. Il attribue la convocation de
l'assemblee aux de'te3 accumulées, a la dicsipa ion des grands",
a la prodigalite de la reine elle-mein ?. et des au'res dames de
la Cour". 11 invontera meme pour servir les innovateurs; il est
averé maintenant que l'alaque du prince de Lambesc contre
la foule n'a eu guère le caractere sanglant qu'on lui attribue:
un certain moment le commandant des troupes ayant devant lui
un vieux monsieur qui n'était pas encore un citoyen", lui a
donne d'une facon un peu violente le conseil de s'en alter, mais
bien entendu pour l'irascible Coral, qui a un peu de l'imagination
du pays dont il vient, celui qui a été attaque par le prince de
Lambesc, dont la tete n'a pas meme une once de cervelle", a
eu la tete coupee.

11 arrive a parler de la Bastille, et, pour expliquer au pro-
topsalte ce que c'est que la Bastille, il dit: c'est comme les Sept
Tours de Constantinople": un sejour infiniment moins désa-
greable que la Bastille, oa on pouvait se nourrir a sa fawn
et meme avoir une certaine activité litteraire.

II est enchante de voir la Cour effrayée se disperser. II ap-
prouve la visite du roi a rAssemblée, et il assiste trés satisfait a
l'entrée de Louis XVI a Paris. II l'a bien regarde, et, comme II
dtait tout pale", cela a cause au specttateur étranger une sa-

a
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tisfaction pardeuliere. Ensuite, lorsqu'il s'agit de la Secularisa-
tion des biens du clerge, on peut bien penser quel était son
contentement: ii s'agissait des biens de moines et de nonnes, des
riches et voluptueux moines", sujets au moufti de Rome": qne

chaque bas moine ait sa femme a lui", parmi ces petites
femelles imbeciles"! Ii fera done l'eloge de Talleyrand. Parmi
tous les rnembres du clerge, ii n'en trouve aucun ayalt une ame
aussi noble que celle de l'eveque d'Autun.

Il est pour Pabolition de la noblesse, caste excessivement
tyrannique et orgueilleuse". 11 approuve les mesures qu'on a
prises contre les pretres qui refusent le serment. Et, puisqu'il cloit
avoir un héros, en dehors de ceux qull trouve dans ses auteurs,
son héros est pour le moment, mais sous le rapport politique
seul, car c'est une ante vile'', Mirabeau. Ii présente en face
de Mirabeau l'abbé Maury, comme un enfant qui bégaye" de-
vent le grand orateur qui parle, Il a cependant des reserves,
tres justifiées, au point de vue du caractere de Mirabnu: au
fond, c'est un diable &guise sous une figure humaine". Mais,
lorsque le Démosthene de 1789 meurt dans certaines circons
lances, son panégyriste s'empresse de dire qu'il Pa fait , noble-
ment et philo3ophiquement". Or, mourir philosophiquement, pour
lui, c'est la qualité supreme.

Aussi ci.t que les rois forment une coalition contre la Repu-
blique, il se range du cOte de la France attaquee. Ceux qui
viennent avec Leopold d'Autriche, ce sont des lions enrages",
alors que d'autres betes féroces viennent avec Pabominable"
roi de Prusse.ivrogne, perverti et, en plus, imbeclie et supersti.
tieux". Les offenses prodiguees au Pape enchantent oraI, parce
qu'elles prouvent que les Frangais en general considerent au-
jourd'hui le catholicisme comme la religion la plus insensee du
monde".

Maintenant, cherchons Pautre, Stamaty, pour voir la fagon
dont il apprécie les memes chosei, qu'il a vues. Lui, ne parle
pas de la reunion des stats Genéraux, mais ii caractérise de cette
fagon les premiers moments de la Revolution: La France brise
ses fers et respire a pleins poumons l'air vivifiant et pur de la
liberté". 11 est stir que dans toute l'Europe, a la fin des fins, les
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richesses de l'Eglise vont payer les dépenses de la liberté et
justifier de cette fawn en quelque sorte le genre humain".

C'est comme si le même avait écrit les deux passages.

Revenons a Coral. La fuite du roi lui procure l'occasion de
tomber sur le malheureux prince. A son retour a Paris, le fu-
yard de Varennes aurait dits: Quel est celui qui n'a jamais fait
quelqLe betise dans sa vie? Je viens de faire la mienne". En-
suite ii demanda un poulet rOti, le mangea avec grand appétit
et but une touteille de yin", en allant se coucher.

Mais, s'il entend louer la Revolution Francaise, ii faut qu'elle
ne lui demande rien. Lorsqu'il entend le tocsin et quelqu'un se
présente chez lui pour demander ses services, il y a dans son
fime une terrible crise. Il Se rappelle qu'il est fait pour une vie
contemplative, et il considere meme Comma le plus grand des en-
nuis lorsqu'on l'appelle A la section pour discuter avec lui sur
le caractére de la carte qu'on lui donnera, préférant celle qui
lui permet de sortir de Paris 1.

Plus tard cependant, lorsque les journees de juin et d'aofit
arrivent, un changement d'attitude devra se produire. Ii entend
la Revolution aussi autant qu'elle ne trouble pas requilibre de
son Arne. Mais voici que les Tuileries sont attaquees, voici un
roi qui est force dans son palais: 11 doit se soumettre a des ce-
remonies bumiliantes, il est sur le point d'être écharpe comme
caux qui le defendent; voici un prince qui subit la supreme humi-
liation de se rendre a l'Assemblee,d'y etre retenu, d'être envoyé au
Temple. Alors l'attitude de Coral est interessante; II dit: oui, la
Revolution c'est une tres belle chose, mais ii faut conserver A
l'egard de tout malheur humain un certain respect..Je suis amou-
reux fou de la liberté, mais j'aime aussi la justice. La liberté

1 Cf.: J'ai toujours considere le meilleur gouvernement possible comme un
mal necessaire, auquel les hommes se sont sownis pour se soubtraire a des
maux plus grands encore dont leur sottise et lour orgueil n'auroient p s man-
clue de les accabler. Je m'aperçois tout a coup que j'etois notens et tzesciens
inscrit dans la liste des defenseurs de la Rerublique françoise ; je me vois en
relation avec des sergents, des capitaines, des commandants. Je suis contraint de
me trouVer a des appels. Je sais bien, mon aini, que c'est peut-etre un devoir
de ma part de servir de toutes mes facultes une nation qui nta donne Nos-
pitalite". Mais c'est dun..

                     



40 N. lorga

sans la justice est un pur brigandage. Traiter la famille ro-
yale comme on le fait au Temple c'est cle rignominie."

De son côté, Stamaty fait la même chose. Il parle aussi de
Penvahissement des Tuileries, et il ajoute pour disculper ceux
qui y ont participé, ceci seulement: qu'on n'a pas pine. De-
puis le jour des esprits fanatiques et par trop dérnocrates",
une nation qui a perdu toute espece de respect pour pou-
voir refi éner ses passions brutales et ses caprices deregles"

car il informe un prince de Valachie cette Revolt',
tion a commence, la multitude n'a jamais rien pillé, et jamais
injurié qui ce soit. Hier on n'a pas vole une aiguille, ce qui n'a
pas lieu en Angle terre, on la populace ravage, détruit et se corn-
porte avec une sauvage barbarie."

Mais le roi est un homme sans caractere, incapable de veiller
ses intérets", la bourgeoisie .,court elle-1116rue a sa perte sans

voir le danger".
Ceci c'est pour le moins de juin; au mois d'aofit, quand les scenes

se repétent, ii compte les Suisses jetés par la fenêtre comme
des pierres", ii voit les fuyards traques comme des bêtes fau-
ves", ii n'oublie pas de dire que, s'il y a en des elements de la
populace qui participaient au plage, Es ont été aussitOt arre-
tés, fixes au mur et fusilles.Mais Stamaty est cependant offusque
par la disparition de tout ordre, ii s'attend A un mouvement de
l'armée, a une attaque de l'Europe, contre laquelle la Franca pour-
rail cependant avoir ses Thermopyles et son Marathon, et 11 a-
joute: Mes idees sent bou!eversées, tant est violent le mal de
tete que rn'a cause la vu do tant de cadavres épars dans les
rues et les places publiques et la frayeur dont j'ai été saisi
quand je me suis trouve au milieu du feu et des balles qui sif-
flaient autour de moi. Dis A mon pere que je vis encore et que
je m'etonne cl'en etre réchappe".

Cette méme attitude se rencontre chez Coral, et chez d'autres
philosophes" du XVIII-e siecle, des ideologues venus en terre
etrangere, qui participent de coeur aux ,grands changements
qui s'y passent, mais, aussit6t qu'il s'agit de la collaboration
personnelle, du sacrifice possible, des souffrances a attendre,
ils se dérobent.

Coral avait deplore les circonstances dans lesquelles a été exe-
cute Louis XVI, et il a envoy& au protopsalte de Smyrne le

a
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testament du malheureux roi, Le malheureux Louis...11a montré
beaucoup de fermete et de courage pendant toot le cours de sa
captivité et au terrible moment de son execution. Monte sur Pe-
chafaud, ils n'ont entendu de lui que ces paroles: Je pardonne a
tous mes ennemis". Je n'examine point ici s'il a été coupable
au point de mériter un tel supplice. Cette question, oiseuse
dans ce moment, ne peut etre résolue par les nations étrange-
res ou par les Francais qui commenceront leur existence lors-
qu'une bonne partie de la generation presente sera eteinte. Les
revolutions ne peuvent etre jugées que dans le calme des pas-
sions et par leurs effets lointains. MaIs je ne puis dissimuler les
irrégularités qui se sont comm:ses dans cette procedure, ni le
peu de décence que quelques-uns des juges y ont mise. J'idola-
tre la liberte; mais je voudrais la trouver toujours ass.se au milieu
de la Justice et de l'Humanité".

Ii montre son horreur pour la conduite d'Orléans, Egolito, cette
plate et insultante usurpation d'un nom qui appartiont a tous
les hommes libres sans exception". Il fait l'eloge du généreux"
Malesherbes. II condamne ,,le sanguinaire Mum', ci-devant méde-
cin du comte d'Arto:s, maintenant depute a la Convention, cited
déshonore, auteur d'un journal qui empoisonne tous les soirs
Paris solls le titre d'Ami du Peuple". Ii augure que la nouvelle
Constitution puisse rétablir la paix et la tranquillite, apres la-
quelle tout le monde aspire".

L'autre, Stamaty, fait des reserves, ii dit: oui, c'est bien malheu-
reux que Louis ait été execute, mais ii faut tenir compte de ce
fait qu'il est mort en disant des choses qui viennent de la philo-
sophie du passe. C'est la langue du dix-huitieme slecle, c'est-
a-dire celle de la superstition".

Lorsque Kodrikas fait la remarquer faut avoir Fame médlo-
cre pour s'attaquer avant tout a cet horrune absolument inof-
fensif", Coral répond qu'au nom de l'égalite proclamee ii ne
fallait pas soumettre le roi a une autre justice que n'importe
quel cLoyen. Autrement regalité n'aurait été qu'une chimere
ridicule, les lo:s et les droits des nat:ons le jouet des phantaisieF
des brigands couronnés et la liberté soumise a la force de la
tyrannie". C'etait le roi qui exc:tait contre la France et il fallait
le faire disparaitre. II fallait décapAer l'idole, et les Francais en

3*
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ont eu le courage. La mort de Louis rétablit l'harmonie et
l'unité de vues" dans l'Assemblée. Les départements la félici-
tent. Ils ont bride. comme Cesar leurs vaisseaux."

Coral se désintéresse a partir de 1793.
II se solidarisera avec la société francaise sous un seul

point. A un certain moment il a été contraint de quitter Paris, oft
la vie était devenue excessivement chere; on lui a offert un abri
a Nemours; il y a passé des années tres fécondes en travaux.
Pendant ces années la Revolution s'est poursuivie.

Il est furieux contre Robespierre, non seulement contre sa
personnalité, et il parle de vandalisme et de cannibalismemais
contre le fait que, a cause du dictateur, la vie est devenue exces-
sivement chere; elle est chere pour les philosophes, pour les
intellectuels, et &ors celui qui en fait partie a un ressentiment
contre les agriculteurs, contre les marchands de Paris, contre tou-
tes les personnes qui, a cause de la depreciation de l'argent,
gagnent sur les autres qui n'ont pas les m8mes moyens de se
defendre. Les marchands de Paris ont fait plus de mal a leur
patrie que toutes les gu'llotines de Robespierre". Les citoyens
..iarchands, fermiers, laboureurs, etc., etc.", n'ont pas des sen-
timents de compas-ion pour leurs freres qui meurent d'inanition".

Pour Bonaparte le farneux Napoleon, doué de qualite de
gouverneur et de general supérieures a toutes celles que nous a
transmises l'histoire", notre érudit a des sentimenb.. tres mélés:
II admettrait volontiers un Bonaparte respectant la Republique
et partant en guerre contre les Tures. II aurait eu une seule mis-
sion, de délivrer la Grece. Or, ii ne l'a pas fait, et, comme ii
ne l'a pas fait, il en est devenu un .,malheureux", le despote
des despo'es", un tyran, un être meprisable, qui n'est pas véri-
tablement grand".

Quels sont maintenant, les sentiments envers leur race de
Coral et de Stamaty?

Stamaty commence, des son premier séjour a Paris, par dire
qu'il est attristé de ne trouver dans les journaux rien sur un pays
qui lui est si cher". Deux Grecs sont condamnés a Trieste comme
traitres: ii y a tout un passage dans les lettres qui s'en occupe.

Quant a Coral, plusieurs fois II manifeste de la facon la plus
energique sa haine contre les Tures. Son patriotisme grec est
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compose en grande partie de ses mauvais souvenirs concer
nant la domination ottomane. II y a de ces patriotismes negatifs
qui ne valent pas autant que les autres. C'est done un patriotisme
de haine: ii s'est senti humilié sur cette terre helleniqua de Smyr
ne et ne le pardonnera jamais a tothe la race turque. ncoutons-
le plutOt: La haine que je nourrissais dans mon ante, depuis
ma naissanee, contre les Turcs". Plus loin: .,Le nom seul de
Turc me donnait des spasmes insensés". Ii parle du violent
désir de ne plus retourner dans sa patrie esclave". Un Turc
et une b8te sauvage étaient dans ma pensée des mots synony
Ines." ,,Je m'enfuyais a quelques stades de la vile, dans la cam-
pagne, pour ne pas voir de Tures".

Le mouvement revolutionnaire de 1821 lui parait avoir tarde
de trente ans. La nation n'etait pas préparée, ii fallait, ou bien
faire un mouvement un peu pressé sans attendre l'éducation
politique qui manque a sa race, ou bien, si on a attendu jusqu'en
1821, attendre encore une autre contingence. Et il n'oubliera
pas cette vine de Smyrne, .,un paradis oa coulent le miel et le lait,
si vous le comparez a ce lieu sauvage oa regnent pendant dix
mois de l'année les pluies et, pendant les deux autres, un temps
tout a fait inconstant". II en conservera la nostalie lui. l'ort iodoxe
qui préfère infiniment la religion orientate aux pratiques du ca.
tholicisme. II ne manquera pas, apres un si long sejour en
Occident, de critiquer les Occidentaux qui, a un c,rtain moment,
auraient pu prendre la defense de la nation hellenique, mais
ne l'ont pas fait. Car, pour lui, c'est l'Occident qui est coupable
du fait qu'il n'y a pas encore une Gréce complete et indepen-
dante. En Europe, qu'ai-je vu depuis que j'y sejourne? Des horn
mes ou indifférents pour mon sort ou meme assez cruets pour me
reprocher mes malheurs, des écrivains qui se donnent de fas-
tueux titres de philosophe et a leurs ouvrages celui de recher-
ches philosophiques ", ii pense a un ouvrage de Pauw 1,
qui avait attaqué les Grecs avec une parfaite ignorance et avec
une grossiereté correspondante .et qui vomissent du fond de
leur cabinet leur fiel sur une nation qu'ils ne connaissent que par
oui-dire". On s'émeut des malheurs des Tures. En Angleterre on
s'echauffe pour les Negres et on defend Constantinople turque,

Recherches philosophiques sur les Grecs, Berlin 1788.
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En France il y a des turcophiles", comme Peyssonnel, venal"
et sa criminelle plume". Coral est l'ami de Catherine II, consi-
der& d'une facon plus sympathique parce qu'elle etait l'ennemie
des Tures.

Plutet homme sans patrie que d'adopter n'irnportie quelle
contr.& de l'Europe pour ma patrie. Je croirais trahir ma yea-
table patrie, si je consentais jamais a m'appeler citoyen d'une con-
tr.& arnie de ceux qui l'oppriment, fat-elle aussi libre qu'on
pourrait Petre dans l'état de la nature. Je suis citoyen du monde
et ne reconnais d'autres citoyens, d'autres 'freres, d'autres amis
apres ceux que la nature m'a donnés, que le peu de personnes
philanthropes et amies de la justice qui se trouvent répandues
dans toutes les nations".

Cependant, ce serait lui faire injure que de croire que le grand
philologue, arrive a un age avancé a Paris et entouré du res-
pect de tous ceux qui profitaient de son grand labeur scientifi-
que, eat 'tern-line par cette indifference et par cette abdication.
Sa derniere paroie devait correspondre a l'épitaphe qu'il s'était
préparée depuis longtemps, et qu'il désirait voir écrite sur sa
pierre tombale, en grec et en francais. Dans cette dernière langue
elle a cette teneur: Adamantios Coral, natif de Chio, sous la terre
étrangere de Paris, que j'aimai a l'égal de la Grece, ma patrie,
je repose".

                     



Un voyageur roumain sous la Restauration

Le typisme" s'arrete au moment oci on en a lila mec les
voyageurs orientaux appartenant au monde (Woman et au monde
grec.

Dans un autre monde, celui des Carpathes et du Danube, le
monde roumain, qui appartient a une autre race, subit d'autres in-
fluences et est soumis a d'autres courants, on a h possibilité de
von' combien, d'une epoque a une autre et d'un individu a un au-
tre, il y a de changements d'attitudes et des facons diverses
de s'exprimer.

II faut dire, cependant, des le commencement, que les infor-
mations sur les voyageurs roumains du XVI1I-e siecle v anus en
France, et il y en a dont on a conserve les nomsmanquent
trop souvent: ils n'ont pas écrit, ou bien leurs lettres se sont
perdues.

Et on peut regretter d'autant plus cette absence de données
epistolaires qu'on a, pour des boiars roumains venus en Europe
presque a la meme epoque, mais pas a Paris, pas en France,
toute une collection de témoignages qui ont une assez grande va-
leur d'information et meme un certain charme de style. Tel, par
exemple, un boiar appartenant a l'anciene famille des Stirbei,
Barbu,qui,vers 1780, est allé a Carlsbad, et, arrive dans ce monde
si etranger, portant un costume qui n'étailt guere ordinaire, y
a suscité, des le premier moment, un tres grand enthousiasme.
Non seulement il était venu avec ses vetements de Craiova, puis-
que c'était un Olténien, mais il n'oublia pas de demander a sa
femme qu'elle lui envoyat sans cesse ce qu'il fallait pour refaire
sa garniture de robes orientates, a sa femme qui le rappelait en
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desesperée. J'ai publié la collection de ces lettres qui ne sont
pas, sans doute, banales.

Un autre a fait ce voyage de Paris vers le commencement de la
premiere moitié du XIX-e siecle, un homme trés connu. On n'a
pas ses notes de voyage, mais au moins celles d'un Francais qui
l'accompagnait, Lagarde, qui a publié aussi des souvenirs tres
précieux sur le Congres de Vienne, oa il a connu personnellement
Alexandre Ypsilanti, ce fits de prince phanariote qui a donne le
signal de la Revolution grecque en 1921.

Ce bolar, qui s'appelait Dudescu, tres riche, magnifique, ayant
Phabitude de distribuer des presents un peu partout A Vienne,
il a offert jusqu'au chAle qui formait sa ceinture, ce qui a cause
un affreux scandale, est une personnalité fres connue,par sa
richesse et par les fawns dont il s'entendait a la dépenser. Ayant
passé A Paris quelque temps, son séjour est entre dans la le-
gende. Car on raconta't des choses extraordinaires sur ses ma-
nieres dans cette capitate d'un pays si different du sien. Et
je recueillis, dans les notes d'un voyageur roumain de la gene-
ration suivante un souvenir qui, probablement, n'est pas authen-
tique, on en jugera d'apres les details. Dudescul, surnom-
me Le Fou", se rendit jadis A Paris, avec une suite de trente
Arnaoutes a cheval brillamment ornés de brandebourgs de fits
d'or, dans un costume de drap rouge, voulant éclipser, avec
sa pompe, le glorieux Empereur Napoleon..."

Or, l'informateur exagere. Ii n'y avait pas le trente Arnautes,
c'est bien sin', et, s'ils avaient figure dans le cortege du bo-
iar valaque, ils auraient neglige de mettre leur beau costume A
brandebourgs et leur tunique rouge. En thus cas, Dudescul,
bien que fou", c'est-A-dire faisant des dépenses folles, n'aurait
pas eu l'intention d'offusquer une personnalite qui avait bien d'au-
tres moyens de se presenter qu'un noble valaque de passage
A Paris.

Il fut rep", continue le récit, A la Cour impériale et on lui
rendit sa visite.

Et, a cette occasion, Dudescul, de son hOtel, orclonna de parse-
mer de sucre cassé la rue pour la caleche de l'empereur.

Les Frangais se sont moqués de lui comme du barbare
était, et les Bucarestois, de leur cOté, ne lui menagerent pas
l'épithete qu'il méritait. Car il mangea, a cette occasion, toutes

quit
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ses terres jusqu'au faubourg de Dudescul, A Bucarest, qui en con-
serve, par reminiscence, le nom

Ii n'a pas laissé de lettres, mais je crois que, si cette correspon-
dance existait, il y aurait des choses assez honorables pour lui,
en tant que personnalité, et pour la cIasse A laquelle il appar-
tenalt, pour cet e classe des boIars qui avaient, depuis longtemps.
un contact suivi avec l'Occident, qui étaient élevés en grande par-
tie par des précepteurs de France, qui avaient de tres belles bi-
bliotheques, contenant des livres frangais, bibliotheques dont les
tristes restes se conservent, disperses, chez les bouquinistes. Je
suis arrive moi-meme a faire une collection assez remarquable de
ces ouvrages frangais, ayant appartenu A cette classe, et je crois,
pouvoir juger de celte fagon, c'est-A-dire ne guère accepter les
exagérations de notre voyageur, sauf ce fait authentique que
Dudescu a vu Paris.

Il y aussi un voyageur qui n'a pas poursuivi jusqu'en Fran-
ce, mais qui, en passant, par Budapest, par Vienne, par
une partie assez importante de l'Allemagne, s'est arreté en
Suisse, parce qu'il avait, ce boiar de Bucarest, A Geneve
ses propres fils, et les fils de son frere y faisaient, aussi,
A cette epoque (1824 A 1827) des etudes. Ce pelerin oriental a
écrit; il a conSigné ses impressions de voyage, lesquelles ont
meme été publiees un peu contre sa volonté, Budapest ayant un
éditeur roumain qui cherchait les boiars pour leur demander des
manuscrits qui devaient pourvoir son établissement de clientele.

Il s'appelait Constantin Golescu, et aimait A se fa're appeler
Radovitch de Golescu, en baron" valaque qu'il était.

Racontant son voyage en Occident, il est un pelt empêtre, le
pauvre, par le manque de vocabulaire. II n'y avait pas en-
core de termes, sauf les termes grecs dont il ne voulait pas,
et son texte n'est pas d'une lecture facile et agreable, mais les
fdées qu'il exprime font honneur A sa classe.

Ce voyageur se rend compte de tout ce que son pays pou-
vait emprunter A l'Occident; on le voit même tres repentant A
Pegard des défauts et des vices de sa classe. Il deplore la dureté
de coeur de ces aristocrates roumains A Pegard du paysan. Il a
comme des decisions de changer, dorénavant, d'attitude. On

1 Codru Dragqanu, Caldtorille unni Ardelean.

i."
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trouve, quelquefois, aussi des considerations naives. Au3§iteit qu'il
voit, dans une ville, de bons trottoirs, des lanternes et certains
services publics, tout cela forme pour lui la civilisation.
oublie l'autre ceité, le Ole moral, qui peut représenter A dui
seul l'essentiel d'une cjvilisaton. Mais on découvre dans Golescu
tous les elements principaux d'un changement d'Arne.

On s'aperçoit que les civilisations occidentales n'étaient pas
restées totalement infécondes a l'egard de cette Arne nouvelle,qu'il
cornptalt inaugurer pour lui-mEsme, pour sa clasze, pour son pays,
tine nouvelle epoque qui, en contact avec l'Occident, await creé
des formes jusqu'alors inoonnues.

Venons maintenant a quelqu'un qui n'était guere bolar, qui
n'appartenait pas au monde de cette Valachie dominee par
une aristocratie de riches et aimant A dépenser. II s'agit d'un vo-
yageur venu d'une autre province roumaine, et si, pour les Grecs,
etre ne a Smyrne ou etre ne A Constantinople ne constituait pas,
en fait de psychologie, une difference essentielle, ce n'est pas
cas pour les Roumains. Le Roumain d'une province est dif-
ferent de celui d'une autre province, parce que, si la Moldavie
et la Valachie (ce qu'on appelait les Principautés) vivaient sous
le meme regime, si les ecoles étaient de la même façon, si on
lisait la meme littérature, il en est autrement pour les Roumains
vivant en dehors des frontieres de cette autonomie des Princi-
pautés: les Roumains de Bucovine, sous la domination autri-
chienne, les nombreux Roumains qui se trouvaient sous la do-
mination des Habsbourg en Transylvanie. Et celui dont je veux
parler est un Roumain de Transylvanie.

Or, les Roumains de Transylvanie, eux qui vivaient sous la
domination étrangere, n'avaient pas de classe dominante, qui
n'aurait pas eu le loisir de rassembler des fortunes comme celle
d'un Dudescu; ils n'avaient pas eu la possibilité, avec oette for-
tune, de se former des moeurs comme ceux que je décri-
vals. C'étaient des paysans tres simples et tres laborieux,
ayant cette intelligence de la race qui se rencontre aussi dans
la classe des boiars, mais un peu faussee par une certaine
education formelle et typique.

Notre voyageur, qui s'appelait Jean DrAgupnu, d'apres le
nom du village dont il venait, Dr 4-14, était, au commencement,

II
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un petit paysan d'une simplicité absolue, mais d'une intelligence
tout aussi remarquable que la simplicité de ses manieres.

Ne dans un village dont it porte le nom, n'ayant reçu qu'une
education primaire, ii avait, dans son jeune age, fa:t ce qu'ont
fait la plupart de ses co-provinciaux, la plupart des habi.ants
roumains de la meme province; c'est-a-dire que, ne pouvant y
gagner ce qu'il voulait, il a émigré. Il a passe en Va'achle. 11

y a exerce i0113 les métiers, et ce qu'il y a d'extraordinaire chez
lui, c'est que, alors que le Turc reste toujours un fonclonnaire
aimant sa pipe, son café, aimant son yougourt et son vete-
ment particulier, alors que le Grac philosophe du XVIII-e sie
cle, se meut toujours dans un certain monde qu'il n'abandonnera
jamais, le Roumain de Transylvan:e au moins, ce type spec:al
qui est le Roumain d'au-delã des Carpathes, a une faculté d'a
daptat:on tou:-a fait particuliere.

Ne donc de parents paysan3, ayant vécu jusqu'à un certain
moment dans un monde absolument rural, if n'a jamais passé par
une école supérieure, ayant une lecture qui se bornait cer-
tainement a des livres populaires et a certa:ns écrits religieux,
ce paysan, aussitOt quit passe les Carpathes et arrive dans cette
Valachie des bolars, gagne la possibilité de s'adapter a un au-
tre monde, et a un monde qui change d'un moment a l'autre.

Il a été, pendant quelque temps, gardien de troupeaux dans
la steppe et, apres, il a éte adop`.6 par des nobles, recu dans
leur famille et, ayant fait cat apprentissage, qui l'a transformé en
quelques mois, il a trouvé, en la personne d'un jeune homme
de la famille régnante a ce moment, d'un petit prince a demi-
phanariote, un Ghica, se rendant a Paris a ce moment, un cama-
rade de voyage, qui payait les frais. Ii s'est engage comme
courrier, car, a cette epoque, on employait volontiers, au cours
des voyages, ces courriers, ayant une certaine education, se pré-
sentant bien dans le public et servant a remplir des fonctions
qu'on n'aime jamais a remplir soi-même, mais demandant, en
méme temps, d'etre considérés et traités avec un respect qu'on
n'accorde pas habituellement et c'est bien mauvais aux
serviteurs.

II s'engage donc comme courrier de ce petit prince Ghica,
qui se rendait a Paris. C'était un peu apres 1840, c'est-a-dire

Voyageurs 4
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l'époque de Louis-Philippe, et il faut fixer, des le commen-
cement l'importance de ce fait,

Car, aprs avoir eu par les voyageurs etrangers un aspect
de la France royale, de la France du vieux regime, de celle de
Lou:s XV, apres avo'r connu, par un voyageur turc, une autre
France, sensiblement différante de celle-la, apres la France ré-
volutionnaire dans laquelle Coral et Stamaty trouvaient des motifs
d'enthousiasme pour la lutte contre la royauté, l'aristocrade et le
elergé, et, en merne temps, des motifs de timidite, un peu
peureuse, lorsqu'il s'agissait de servir dans les armées de la Re-
publique ou de prendre part aux souffrances de la société qui
les abritait, apres la France du Directoire, avec ses citoyennes qui
aiment a se presenter a l'ambacsadeur ottoman et a recevoir des
fleurs et des qualificatifs, aprs. la France de Napoleon, imposante,
severe, accueillant les Tures avec une majesté, une certaine rai-
dcur qui pouvait leur en imposer on a maintenant une cocieté
calme, tres active, d'un caractére bourgeois fixé presque défini-
tivement, tout autre chose que ce qui formait, pour les voya-
geurs precedents, les motifs d'interet pour la France et pour
Paris.

C'est au miiieu de cette société que s'établit notre Dragusanu.
Il arrive par Strasbourg, par Nancy, par Chalons, qui lui

rappelle Attila, par Epernay, oa ii n'oublie pas les bons vins
et il dit : Nous devinmes pipe" (en roumain, devenir pipe",
c'est avoir trop but), de vin 'de Champagne, celebre dans le
monde entier, mais presque partout falsifié".

Aprs avoir goaté du champagne qui n'est pas falsifié ii des-
cend a Faris, Mais, comme il desire vo:r aussi l'Angleterre, ii s'y
rend aussitat: ii a une grande admiration pour l'Angleterre, et
on en 1 crra les motifs. Des Le Havre, il trouve (ve l'aspect na-
glais y est, coname dans tou_es les villas du littoral.

Apres ses quelques jours de voyage anglais, qui ne nous inté-
ressent pas, Codru revient en France, par Boulogne-sur Mer,
dont, dit-il, la notorieté vient de s'accroitre par l'aventure de
Louis-Napoleon, toute récente. D'abord, il se plaint de ce que,
par haine de l'industrie anglaise", son prince est soumis
une forte taxe pour des couteaux achetés et non declares a la
douane.

Arrive dans la capitale de la France, il trouve que passer de

a
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Londres a Paris, c'est ,comme si on passait d'un palais a une
chaumière". Ii n'est guère poli au commencement, mais il se
reprendra ensuite, et on verra que ses lettr_s, apres gull aura
connu la France, ont un autre caractere que eette premiere dans
laquelle ii reste tout-A-fait cnthouslasmé de la grandeur imposante
et froide de l'Angleterre.

Ii juge done que les maisons et las rues sont un peu plus pro-
pres a Londres, mais il en donne aussit6t l'explication: parce
qu'il y a là-bas beaucoup de fumee, et, comma il y a beaucoup,
de fumée, ii faut laver sans cesse. De plus, a Paris, on volt, ab-
solument comme chez nous, des meubles défectueux, des vitres
eassees, des coufeaux ne coupant pas, des portes qui ne fer-
ment pas" on ne s'en excuse pas meme, et il pretend que,
comme en Allemagne, ii y ait des personnes qui ne tienncut
pas parole.

Ii avait pris la diligence Laffitte: C'est", dit-il, un char
monstrueux, chargé de trente personnes, attelé de seuls cinq
chevaux", qui vont au galop. De cette fawn, il es. transporté

travers la Normandie et la Picardie, et celui qui avait apprécie,
Epernay, le champagne, s'empresse d'apprécier aussi, a Mon-

treuil, le cidre qu'il goOtait pour la premiere fois.
Arrive a Paris, il s'installe et on a ici, par les lettres de

DrAgusanu, qui aimait a vivre et savait raconter ce qu'il avait
vu, on a l'impression de ce qu'était un ménage parisien, un
grand ménage parisien, puisque c'est le ménage d'un prince,

cette époque, ils s'installe done Chaussée d'Antin, au coin de
la rue de Provence, chez M-me Chavanne. Ils ont cinq chambres
au premier, un plafond A divinités grecques du papler paint
rouge et or, un parquet, des tapis, des cheminées de marbre,
des meubles de mahon, reconverts de veloars pompadour, du
marbre venitien sur les gueridons, de grandas glaces a cadre
doré, des alcOves a couronne et da lourde3 draperies. Les cham-
bres sont éclairées par des larnpes a gaz hydrogene". C'est
le paradis de Mahomet!" Et il s'endort en lisant les Recueille-
ments poétiques" de Lamartine.

On saisit bien qu'entre les Tures du XVIII-e siecle, entre les
Grecs de l'epoque de Coral et de Stamaty et entre ces Roumains,
qui sont beaucoup plus compliqués, II y a une certaine difference.

a
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On ne voit pas Esseid-Effendi finissant sa journée en lisant les
tragedies de Ducis ou les vers lyriquas de Lebrun-Pindare.

Le matin, il est reveille par un valet itallen. II prend, clans
la compagnie de quelques amis, du chocolat Marquis, aux tartines
de beurre frais et aux croissants pris a la boulangerie vienaoise,
qui, dit-il, est , la premiere de Paris".

Il sort et se promene sur le Boulevard. Il achète chez la men-
diante aveugle qui vend &pais dix ans les mernc,,s dix paquets
d'allumettes chimiques allemandes, a dix sous, de quoi at-
User son cigare de Havane, pendant que, pour trois sous, la
jolie fillette de einq ans, en haillons, offre les trois petith bou-
quets toujours flétris que, depuis une semaine, il a payés trois
ou quatre fois", par pine pour la mere veuve, malade, gisant
dans la mansarde d'a côté, d'une maison de sept étages.

Puis il visite la taverne" de Peyronet. II a l'occasion de
voir deux gars qui s'empoignent dans la rue, qui s'égratignent
et, aux cris de Au voleur!", signalent la disparition d'une mon-
ire. Le coupable est aussitat empoigné par un agent secret,
vetu comme un comte", qui exhibe sa ceinture bleue".

Autre tableau. Un char funebre passe: vieux cocher, vieux
cheval au pas; derriere le cercueil de la morte, l'homme, un
enfant sur les bras, une fillette menée par la main.

Mais voici maintenant le magasin voisin, de M-me Buchet, avec
son sourire et ses anecdotes a propos", vendant des gants paille
pour le bal masque du soir, oa Codru compte bien aller le soir
meme. Les hommes paient le billet vingt francs; les femmes y
entrent gratuitement.

Vers midi, notre Roumain part avec Celestine, son arni Jules
avec Augustine; un troisieme, Thévenin, est retourné chez lui
parce qu'll n'a pas trouvé Angeline. Ceux qui sont venus s'en
vont au Palais-Royal. Ils déjeuneront chez Very, oa il y a, par
groupes de deux ou trois, des géneraux, des lords anglais, des
princes russes". On sert des huitres, dont il donne l'explica:-
tion. II lui a fallu une semaine pour s'y habituer.

Au depart, le nouveau Parisien se rend a l'eglise Saint-Roch,
et il y voit la reine Marie-Amélie qui receille pendant le pre-
che des aurnOnes stir un plat d'or: tine dame &lee, de haute
taille, pleine de dignite, dont on volt la souffrance dans les
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yeux rougis, comme si elle ne faisait que pleurer". C'était le len-
demain d'un atten%t non réussi contre son mari.

La journée se poursuit. A cinq heures, diner .,dans un café
splendith, sur le Boulevard des Italiens". A neuf heures, bal
de l'Opéra, avec un orchestre de trois cents soixante musiciens,
et voici la description de ce bal de l'Opéra, qui le remplit d'é-
tonncment et d'admiration, vers 1840. Il n'aime pas le can-
can, qui est lased, obscene, caricatural par-dessus tout". Mais ii
admire le galop infernal" du matin : Au son d'une musique
assourdissante, fro's mille étourdis sautant en tempete autour
de l'orchestre comme des demons cingles du fouet et mordus
par le bitume en ebullition. Les Francais szuls sont capables de
presenter le Jugement dernier et le Tartare lui-meme par ma-
niere de distraction. II vaut blen la peine de venir du bout
du monde pour voir cela."

Cette fagon de vivre ne durera pas longtemps; il se serait
epuise a vivre ainsi. Heureusement, II a un conflit avec son
maitre sur les gages. Alors ii porte plainte, il y a un primes,
maitre Varleau plaidant pour Ghica; deux mois de débats qui
font voir a Petranger les juges et les avocats en robe et perruque,
L'arnbassadew ottoman, Réchid-Pacha, un des chefs du tan-
zimat, est la pour accommoder les choses. Par suite de cette in-
tervention, le jeune secretaire obtient une somme importante:
1.600 francs, de quoi vivre pendant quelque temps. II fete aussitOt
son succes par un diner de cent francs, et il finit par s'installer
au troisieme, en chmiti", dit-il lui-meme, vers la mansarde".

Celestine, la Normande, l'a abandonne, mais Thévenin, qui
s'est établi a Saint-Denis, ne l'oublie pas, ce bon ami fidele,
dans sa déchéance.

La qualite de Dragupnu n'est done plus celle de courrier d'un
prince roumain: II est homme de lettres" roumain, moldo-vala-
que, c'est la premiere fois que ce type apparait, bien que
n'ayant jamais rien écrit et rien publié.

Ce sera, cependant, par ses lettres, un des meilleurs écri-
vains roumains de cette époque. Pendant de longues années, il a
éte totalement méconnu. L'apparition de son recueil, le Pe-

regrinui transilvan, imprimé avec une ortographe latinisante,
absurde et depuis longtemps abandonnee, ne l'a pas tire de l'ob-
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scurité. La reedition que j'en ai fait donner dans une forme
coutumiere, il y a quelques annees, l'a presque impose.

Done, il est homme de lettres" roumain; mais, pour vivre,
il cherche une place. II s'adresse a une agenee qu'il paie cent
francs. Il s'habille avec ses velements de cérémonie et se fait
transporter en voiture. II s'offre comme secrétaire-courrier-pré-
cepteur et maitre de langues". Différentes personnes voudraient
l'engager, et il ne donne les 'toms. Le marquis de Tal lard lui de-
mande s'il connait l'espagnol: U ne le connait pas et n'a pas
l'intention de l'apprendre. Un Anglais du Bois de Boulogne, qui est
en train de partir pour la Syrie et pour l'Egypte, trouve no-
tre homme de sante trop delicate, pour un si long voyage. Un
savant de la rue Saint-Jacques lui demande de ne sortir qu'un
dimanche sur deux, ce qui n'était pas dans ses moyens apres la
vie qu'il avait menée.

Monsieur Omus, de la barriere de Clichy; a un fits a Clever:
seulement, ce nouveau maitre qui s'offre demande des services
que l'homme de lettres" trouve au-dessous de sa dignite. Il

découvre alors une dame veuve, qui veut un courrier pour la
Suisse et l'Allemagne et lui offre de riches emoluments. On di-
rait que, cette fois, il se fixe. Eh bien!, non. Le lendemalin, elle
se dédit, en lui envoyant. dans une jolie lettre parfumée, dix
napoleons d'or, qu'il refuse.

Mais ce qui le sauve, c'est la rencontre, l'ins -Fescalicr, dc
M-lle Pauline, agée de seize ans et habitant la mansarde. Il s'y in-
stalle aussited, faisant menage de déjeuner". Pour le diner,
il s'adresse a un restaurant h un franc, qui offre, sur une vaisselle
en argent, la soupe, du boeuf, du rOti, des legumes et un carafon
de yin, sans compter, le dimanche et le jeudi, du poisson et
des patisseries. Pour le soir, du pain et du fromage, une sau-
cisse plate et un beau livre ouvert au lit suffiront.

Mais ce qui rend supportable tout cela, c'est sa bienfaitrice,
qui ne fait que babiller, chanter et qui, bien qu'amoureuse d'Un
blondin qui est imprimeur et qui finira pas l'épouser, le con-
sole en lui brodant des pantoufles.

Comme ils ne peuvent pas rester ensemble trop longtemps,
elle lui trouve un emploi au moment oft il n'avait que trois louis
d'or en poche, a savoir chez M-me Blum-Babejac, proprietaire
de la bibliotheque de lecture de la rue Saint-Lazare, No. 82",
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envers laquelle ii s'engagera aussitôt. C'est une vieille dame a
passe littéraire, qui a fonct'onné comme institutrice et qui a eu
déjà comme bibliotheca!res un Ita lien et un Espagnol. Elle s'en
tient done A la race a laquelle ii appartient. Le bibl'olecaire aura
chez elle cent francs par mois et le déjeuner. En outre, la
dame sera pour lui une vraie mere. Il accepte, et il offre a
Pauline un parasol, qui la fait chanter et danser toute la jour-
née jusqu'au soir, quand il la conduit au theatre.

Le pelerin transylvain" restera chez M-me Blum-Babejac corn-
me gérant. L'établissement est tres important: 24.000 francs,
4.000 volumes, mille abonnés jusque dans la province, et même
pour les journaux, qui sont portés par trois garcons de service.

Apres quelques mois cependant, l'envie de partir prend no-
tre gerant. Ii résiste même a l'offre d'un accroissement de sa-
laire. La dame le congédie en lui disant, et elle avait bien raison,
que pierre qui route n'amasse mousse".

Comme Pauline est déja en train de se marier A son impri-
meur blondin, ii prend ses 500 francs d'économies et 100 louis
qui lui ont été donnés par l'ambassadeur de Turquie et, en em-
ployant la meme diligence Laffite, s'en va a Chalons-sur

d'on ii prend le bateau pour Lyon. Puis il descend
sur Avignon, on ii rencontre un Transylvain magyar qui dé-
blatere contre la cuisine francaise devant le préfet de Vaucluse,
qui en est biented offusqué.

II voit Marseille, on 11 chante, le dimanche, dans la chapelle
des Grecs, et s'arrête a Nice, on il rencontre l'ancien consul de
France a Bucarest, marquis de Chateaugiron, un Francais de
la même \rifle, qui s'appelle Costa, et un Saxon de Transylvanie,

cueille des oranges dans les jardins et résiste aux preches
calvinistes du missloimaire genevois Jag, avant de s'embarquer
pour l'Ile d'Elbe, parce qu'il veut voir la place d'exil de Napo-
leon et puis Naples.

Mais le voici qui change ensuite de projets.
Engage comme courrier pour Petersbourg, 11 passe par Ge-

neve, oa on lui donne, grace au chancelier de France, un au-
tre passeport. Puis 11 rentre en France par Gap. Il admire Gre-
noble pour revenir a Chambery.

Et void qu'en Russie une autre situation de voyageur s'offre
bientat a cet homme avide d'horizons. II trouve un prince russe,

Saeme,

It
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Anatole, qui n'est pas Démidoff, ou qui est Demidoff, mais on
lui a change le nom de famille; c'est le pr:nce Anatole B...

Avec ce maitre aimable, ii revient par Berlin vers la France,
en mai 1843. On descend au Chateau de Madrid, habité par un
parent de ce prince, Louis de Wittgenstein, pour se loger en-
suite dans une maison partagée avec le prince Lobanof-Ro-
tovski.

Avec un Anglais, le Roumain s'en va a Strasbourg, oa il ad-
mire nor loge, et passe a Bale. II visite la Suisse et, a travers
la France, se rend de nouveau en Angleterre. Au Havre, il assisto
a l'entrec du prince de Joinville et du due d'Aumale, aux festi-
vités qui attirent des Anglais sur leurs yachts.

Un dernier sejour en France en 1844. Il y trouve un Russe,
Uxkiill, qui est gendre du boiar valaque Furtund, et qui parle
bien le roumain. Ii prend part a des chasses a courre orga-
nisées a Rambouillet avec 500 chiens.

Or, etre venu eomme paysan de Transylvanie, comrne courrier
du prince Ghica, avoir mené la vie d'un grand seigneur, puis
avoir partage la mansarde de M-lle Pauline et etre entre au
service de M-me Blurn-Babejac et finir par prendre part a des
chasses a courre a Rambouillet avec 500 chiens, c'est, sans doute,
quelque chose de tout-a-fait extraordinaire. Ii faut un corps et
une lune toute spéciale pour changer, d'une fagon aussi inat-
tendue, d'occupations.

Voici maintenant ses opinions, qui sont assez remarquables;
sur la France oa il a passé, en tout, presque deux ans.

Paris, dit-il ce n'est pas Paris, c'est le paradis", c'est la cite des
cites". ,,J'avais oublié que Paris aussi est une des cloaques de
l'humanité, dans laquelle les classes sociales présentent la misere
et la degradation de notre espece, en meme temps que le
luxe raffiné et la pompe superbe au plus haut degré. Seulement
tout cela mélé, confondu, de sorte que, a premiere vue, on n'est
pas en etat de faire ni distinction, ni comparaison. Seulement
apres avoir passé quelque temps dans la Baby lone nouvelle,
quand on a commence a juger et fi apprécier ce qui est vraio-
ment grand et que les sens se sont émoussés sur les inPuffisan-
ces qu'on trouve partout, a cheque pas, seulement alors, tout
a coup, surgit la majesté de Paris."

Et, plus loin:

                     



Les voyageurs orientaux en France 57

En ce qui concerne les moeurs et les modes, Paris est l'ãme
de l'Europe, et c'est dire encore trop peu. Toutes les villes que
j'ai vues jusqu'ici lui ressemblent plus ou moins, mais on voit
bien qu'ici est le modéle inimitable, original, nuile part repro-
duit avec tant de perfection".

Enfin, il faut reconnaitre que pas un peuple au monde n'a
une capitate tette que Paris, car Paris reflete le pays entier et,
de l'autre cOté, Paris se reflete dans le moindre village".

ii s'arr8te sur les curiosites de la ville, n'oubliant pas de dire
qu'il y avait, a cette époque, 80.000 Allernands, dont, évidem-
ment, II faut déduire un zero.

Il parte des miracles continuels" de la vine: les Champs-Ely-
Sees, la Place de la Concorde, une des plus coquettes du
monde, mais cependant aussi la plus imposante",
la plus belle chose que j'eusse jamais vue", le magnifique
palais du Roi de Rome", les Invalides, le Pa lais-Bourbon, la Ma
deleine, les Tuileries, la plus be:12 residence royale. de l'Europe",
la Place du Carrousel, le Louvre, Saint-Germain l'Auxerrois et
ii ajoute: Regardez, autant que porte la vue, sur les deux ber-
ges de la Seine, et dites si quelque part au monde on pour-
rait trouver taut de constructions magnifiques et aussi
Tout curieux peut en revenir chez lui convaincu que, dans tout
le monde ancien et nouveau, il n'y a eu ceLe grandeur. Et, ce-
pendant, ce n'est qu'une petite partie de Paris, mais cella qui
est inimitable."

Il deplore, ce qui est aussi tres intéressant, l'état oil se trouvait,
a ce moment, Notre-Dame, avant l'oeuvre, tres discutable, de
Viol let-le-Duc. II découvre, prenant un coueou", Saint Denis et
visite les tombeaux des rois. II va a Versailles vo:r le jet des
eaux; seulement ii ressent une certaiae indi,nat'on en voyant
que tout est consacré, là-bas, au culte de Louis XIV divinisé.
Puisque, au fond, il est resté le paysan, comma on le verra par
certaines paroles consacrées a sa region d'origine, au coin de
montagnes d'ou il vient.

Ii assiste a des cCrémonie officiclies, au parades des trou-
pes et de la Garde Nationale: Je n'ai pas encore vu taut de
généraux, tant de rangs militaires, et d'armee tie toute

II voit le char commemoratif des journées de juillet, gigantes-
que, tout doré et recouvert de splendides tapis, traine le long

4*

solidus.;

esp:3ce".

ITMélisque,
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des boulevards par seize chevaux blancs, vetus de velours et
ornés de plumes blanches d'autruche". Ii assiste a une illu-
mination magique", A un magnifique feu d'artifice sur la Seine:
un million de provinciaux et d'étrangers y assistent aussi.

Il est un des spectateurs a la translation des cendres de Na-
poleon. Voici dit-il, le char funebre, tire par seize chevaux
et suivi par les voitures impériales, par le cheval de guerre,
portant le harnachement du héros, le roi et les princes précé-
dant la foule énorme. Plus que tout autre chose ce qui m'a sur-
pris, g'a a été les pleurs et l'enthousiasme de la population, qui
pendant toute la journée, sur un trajet d'une mille, s'ecrasait, ne
cessant de crier Vive l'Empereur", et il y avait vingt ans qu'il
était mort!"

Cheque cinq minutes, une centaine d'individus y étaient admis,
et, comme on demande des habits de cérémonie a ceux qui se
pressent, Petranger entend des murmures: Mais, Monsieur, quand
je payons l'impôt, pourquoi que le percepteur du roi ne ren-
voie-t-il pas les gens en guenilles? Je voulons, sacré dleu, voir
l'Empereur."

El un ouvrier trouve le moyen de passer A tout venant ce
qui ressemble vaguement, dans ses veternents, a un habit noir.

On trouve aussi des scenes de moeurs aux Champs-Elysées,
avec ses pavillons, kiosque, fontaines, édIfices de parade, puis
des boites de paillasses, arlequins, polichinelles et autres fac-
teurs de la fete". Ii y a les productions populaires des com-
bats maures, les regates ou jeux nautiques sur. la Seine".

Quant au caractere de la nation, on volt bien que le paysan
de Transylvanie connaissait non seulernent l'homme individuel, mais
ce qui forme le caractera des classes. Si les Anglais sont les vrais
Romains, les Francais, avec leur inconstance frivole, avec leur
tendance convulsive vers la révolut:on, avec leur luxe plein de
gout ressemblent plutAt aux Grecs". Mais, tout de meme, la
France et le peuple français sont tels que l'etranger, pourvu qu'd
vienne et passe le moindre de temps chez eux, se s,nt chez lui, bien
entendu s'il n'a pas A combattre la misre. Pendant deux ans, lui-
meme en est arrive a ne pouvoir penser qu'en frangais. On voit
bien que le Frangais est du meme sang que nous. Il n'est que bonté
et jovialite. Si vous lui parlez sa langue de n'importe quelle
fagon, ii ne Sc moque pas, mais Vous redresse avec beaucoup de
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douceur et de délicalesse, pour ne pas blesser le moins du mon-
de votre sentiment. 'It s'inléresse a vous, vous interroge aus-
sitU sur les institutions de votre Nixie" et reconnait qu'il peut
y avoir une liberté moins formelle que la sienne.

Quand, lui, ii parlail des souffrances des pays roumains, con-
fondus parfois avec Boucara, h cause de la capitate, on lui
répondait que les Francais scuts pensent A délivrer du joug
toutes les nations qui le portent. C'est, croit-il, du courage et un
pelt de fanfaronade, de l'emphase méme, quand on ignore la
situation réelle des pays qu'on vent délivrer. Sans une certaine
frivolité, ces gens domineraient le monde entier, comme les
Romains. C'est, en un mot, la settle nation qu'on puisse prendre
pour modele, et c'est d'elle que le monde entier pent allendre
sa délivrance.

It deplore seulement que la race ne puisse se developper as-
sez, par suite du deficit des naissances. Le paysan francais,
amoureux de son lopin de terre, craint de ne pas avoir de quoi
doter une progeniture copicuse avec un lambeau de patrie, car
la patrie du laboureur, c'est son champ a lui." Ii ne pent pas
s'expatrier comme l'Allemand. Et l'auteur préferail que les
Francais, qui, du reste, president avec dignile la race latine,
commencent par coloniser les pays rounvtins deserts, sans par-
ler de ce que lcur reservenl d'autres continents.

En cherchant une caracterislique de la race frangaise, il fait
une distinction entre les paysans el les ouvricrs, qu'il confesse
préferer: Les Francais sonl admirables, mais surtout les pro-
letaires de la ville, tout aussi inventifs, que, jadis, la plebe a
Rome. Ayant le panem el circenses", ils supportent abon-
dammenl les plus lourds fardeaux, et le rógime français s'en-
lend a merveille ft combler lcur soif de festivitds coOleuses de
leur propre bourse. Bs different bien des paysans, qui ont
sur leur figure empieinis le sou-i e' la dure:é in,eparable3 pour
toute celte classe de la societe. La vertu et la parfaile mo-
ratite rencontrent leur ideal settlement dans la classe inferieure
des citalins, qui vraiment vit du pain que lui donne le Pere
qui est aux deux, benissant scs mains, sans cesse agitees pour
la priere, comme le dit Notre Sauveur Jesus. L'aristocrate et
le riche se vautrent dans la debauche, el le paysan est mine
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par l'a-ari^e e:. l'envie de tous côtes, vices qui rongent les
fonderneuts de la société".

II admit e les soldats, la fier;.6 nationale" qu'ils personnifient.
Bien que les Francais soient fiers de leur nation, ils n'ont
garde de mépriser les autres. Comme une nation vrairnent
grande, i's ont un caractere absolument philanthropique (sic) et
généreux. C'est pourquoi ils sont aimés par les nations faibles,
mais, non sans raison, envies par les nations fortes, comme,
par exemple, les Anglais".

Ii parle longuement du sentiment de la dignite nationale",
qui a pénétré si profondement dans le Francais que tout indi-
vidu en est, pour ainsi dire, ennivré. La bouche du Francais
se remplit lorsqu'il prononce le noni de sa patrie et de sa
nation. Mais il en a tout le droit, car, s'il me faudrait renailre
au monde, Iimplorerai le Ciel de renaltre, moi aussi, Francais.
L'Angleterre est libre depuis quelques siecles, mais elle n'a
pas éle capable de communiquer le bien de la liberiC. La
France est libre a peine depuis un demi-siecle, mais elle l'a
fail pour l'humanite enliere et non pas pour elle seule. Oi
est la nation qui puisse exercer l'influence du Francais?... Le
Francais est une nation extraordinaire aussi par ce fail que,
a côté de la plus haute politesse et des moeurs les plus raffi-
nees, a côle du supreme degre de luxe, il a conserve le cou-
rage guerrier, propre seulement aux peuples barbares et IC-
roces...

J'ai deux tableaux dont l'un represenle les hommes celebres
du monde entier et l'autre les monuments principaux de tout
l'univers; l'un et l'autre sont composes pour une moitie des
Francais eL de leurs monuments apotheoses. 11 n'y a qu'une
nation au monde qui reclame et merite noire estime et noire
gratitude. C'est la nation frangaise, qui depuis un demi-
siecle verse son sang et vide sa bourse pour l'humanite scule
el qui, quand l'heure viendra, ne les epargnera pas ni pour
nous et pour noire delivrance parce que la Providence l'a des-
tinee a ses sacritier aux intérets universels".

Quant a la langue, c'est la plus lirnbutd", languee" de
toutes: Sur les sujets les plus puerils, on pent s'exprirner
vec grace, avec douceur, exactitude et poids, comme si on
traitait du sort des nations. Elle n'a pas de jurons", sauf

a,
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quelques-uns, dans lesquels il est un peu question de Dieu.
On impute, en general, A la langue frangaise qu'elle est pauvre,
mais ce n'est pas juste, car tout le monde ernploie des milliers
de termes frangais, Les Francais, au contraire, ont infini-
ment peu de termes pris A d'autres langues, car le genie de
la langue frangaise ne tolere pas l'adoption A la legere. Et puis,
quand, dans une langue, on peut exprimer tout ce qu'on vent,
et merne avec une rare elegance, elle est, naturellement, assez
riche." Ii cite la boutade que c'est une mendiante qui fait
l'aurnône A tout le monde".

En fait de religion, il n'est pas de l'avis de Coral. Il insiste sur
ce fait qu'on est revenu des erreurs de la Revolution, et
qu'on est religieux. Sans bigotisme", on observe les coutu-
mes de l'Eglise. Je ne crois pas qu'une autre nation puisse
avoir un clerge plus intelligent et plus cultive que les Fran-
cais."

Pour l'administration, il a une observation tres intéressante.
On parte de decentralisation. Or, une France decentralisée ne
pent pas exister eL meme, existant, ne serail pas ce qu'elle
esl, el sourtout ce que beacoup de nations attendent qu'elle
soil pendant longtemps".

II s'occupe aussi de la production et critique le systeme pro-
hibilif, reconunandant aux Francais de s'en Lenir A leurs fa-
brications nationales, inimitables: chtiles de Lyon, gobelins,
draps, toiles et surtout soieries".

En ce qui concerne les femmes, il ne les apprecie pas de la
meme maniere que les Turcs et le Grecs qui l'ont precede. Au
contraire, il leur trouve avant tout, et il a bien raison, de l'éner-
gie, ceLte forte energie qui soutient, en grande partie, la Fran-
ce el que les étrangers de passage n'apercoivent pas ou, au
moins, dans les quartiers qu'ils frequentent. Malgre la délicatesse
du sexe, elles soft plus masculines, je veux dire: plus conside-
rées qu'ailleurs, car dans tous les locaux publics, magasins, res-
taurants, cafés el autres établissements, ce sonL les dames qui
tiennent les registres de comptabilité, et non, comme ailleurs, les
hommes, et. ces dames sont si jolies, si gracieuses... El les sont
si printanieres de bouche qu'on donnerait avec plaisir tout son
argent pour des bagatelles. El les vous charment par leur po-
litesse, n'hésitant pas A vous entrelenir toule une heure quand

                     



62 N. Iorga

vous achetez une cravate ou une paire de gants. De cecte fawn.
les affaires du commerce et de l'industrie avancent fort. Mais
les ho -rums n'y perdent rim, car les Françaises ont du carac-
tere et savent en imposer a force de dignite."

Mais ii ne faudrait pas croire que l'homme qui est si charme
par cette grandeur de la France oubliait son propre pays. Non,
ce pays, il ne l'a pas oublié, et il y a une page de toute beauté,
dans laquelle il se remémore, a chaque moment, le village qu'il
a quitté. Au milieu de Par:s, sous cette profonde influence que
l'énorme ville exeree sur lui, au milieu de tout ce charme con-
tre lequel ii n'entmd pas se défendre, en pleine Chaussée d'An-
tin, il se rappelle sa chaumiere, la fontaine de Dan oil, avec
Gacu du Parrain et son ami, 11 faisait pa:tre les moutons"; le
séjour estival au Varteje, oü ii surveillaA les pores qui se repais-
sent du fruit du hetre" et oil ,,ilcherchail la bulfiesse perdue dans
les bouleaux, apres avoir recu une correction de feue sa mere",
la vicille aveugle Comi;,oaia dans son village, la danse
la Blacutg. 11 se rapelle son oncle, le paysan, a qui lc vieux
protopope recommandait de rehausser le toit qu'il cognalt de sa
tete et qui s'empresse de dire qu'il a, lui, l'habitude de courber
la tete en entrant dans une maison, qui est faite par .,des hom-
mes plus dignes que nous". ,,Cette parole-la vaut plus que toute
la maison", conclut le pretre. Les Petites Affiches memes lui
rappellent le marché a serviteurs de ,.Sainte-Parasceve" a Buca-
rest.

Or, reunir toutes ces choses-la; savoir vivre; pouvo:r respecter
en meme temps ceux au milieu desquels on vit; se soumettre
un charme, mais ne pas abdiquer sa faculté d'analyse; se
laisser transformer par un milieu super:eur sans oublier nulle-
ment les sources profondes, essentielles de son etre; réunir
l'habitude de la langue francaise avec ces petits mots murmurés
discretement lorsqu'il s'agit de son origine et de son pays, c'est.
je crois, Pensemble qui caracterise cette ame si simple d'appa-
rences et si complexe, au fond, qui est Fame roumaine.

                     



IV.

Deux étudiants et un homme politique roumain a Paris,

I.

Void maintenant quelqu'un qui a eté envoy6 en France, sous
certaines conditions, mais pas A Paris, pour des etudes. Mais
pas des etudes elementaires, car il venait de les faire dans sa
Moldavie, A Jassy, dans un pensionnat assez frequente, oà la
plupart des fils de bolars, des rejetons de l'aristocratie, sui-
vaient, pendant quelques annees, des cours elementaire, asses
serieux, el, apres avoir travaille dans un pensionnat conduit par
trois personnages qui ont joue un certain role dans le develop,
pernent de l'enseignement roumain, Cuenim, qui en &all le
directeur, Chefneuf et Bagarrel, ce Rournain s'est dirige vers
la France oa il a passé assez longtemps pour y gagner sa pre-
miere education superieure.

C'est un personnage d'une haute importance, un des facteurs
de la Roumanie moderne, une personnalite tout-A-fait hors ligne:
Michel KogAlniceanu, de Kogalnitchan dans ses ou.vrages de
jeunesse publies pour l'etranger. Des son retour dans le pays,
il a ele non seulernent un des prornoteurs d'une nouvelle lit-
leialur e, a caractere reforrnaleur, presque revolutionnaire, s'a-
dressant. A toutes les sources d'inspiration possible, jusqu'aux
anciennes chroniques et aux coulumes du peuple, dans le but de
trouver dans la connaissance approfondie de toutes les branches
de la vie nationale une impulsion pour sa pensee et pour son
activite, mais, en meme temps, un des acteurs decisifs de la
nouvelle epoque dans le developpement polilique et social

' La famille du second est restée dans le pays; il y a quelque, temps, la
femme d'un des descendants de Chefneux est mode.
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des Roumains. Sans pouvoir, au commencement, avoir un role
assez important, sous un regime qui n'était pas ouvert A toutes
les intelligences et A toutes les bonnes volontés, A des ener-
gies aussi fortes que celle de Michel Kogifiniceanu, il a
influence toute une generation. Et, au moment oa cette genera-
tion a reussi A exercer une profonde influence sur la vie du
pays, elle est arrivée au pouvoir rneme, aprés l'union des
Principautés , elle a 016 conduile par celui qui lui a donne
les directives principales des sa jeunesse. L'homme qui desi-
rail, presque enfant, lors de son sejour en France, voir le
moment heureux de l'union des Principautes et leur inde-
pendance, a &é celui qui a preside de fait A cette oeuvre d'u-
nion; nourri d'idees modernes, d'egalité politique et de justice
sociale, il a eu aussi le supreme bonheur de pouvoir inau-
gurer la nouvelle Opoque dans la vie du paysan roumain, el
il a aide essenliellement. A lui accorder la terre, dans la
premiere distribution, a l'Opoque du prince Couza. Plus tard,
en 1877, pendant la guerre pour l'Independance, ministre des
Affaires Etrangeres, il a représenté avec une energie et une
dignite inégalable les interets du pays, et, lorsque la Russie a en-
tendu remercier les Roumains pour le concours apporte sous
Plevna par le second rapt des districts meridionaux de la
Bessarabie, il est allé A Berlin, a cOle de Jean Bratiano, pour
defendre la cause de son pays.

Or, comme c'est une personnalite absolument remarquable,
qui depasse tout ce qui, dans la vie cullurale et polilique du
pays, se manifeste a cette époque, on comprend done bien quel
interet peuvent avoir les renseignernenls Tell donne sur son
sejour en France.

Ds sonl contenus dans sa correspondance, qui a 010 publiee
il y a quelques annees et qui est accessible meme A un p,u-
blic frangais. Kogälniceanu ecrivait en roumain a son pere,
mais en frangais A ses sceurs; la partie la plus importante de cette
correspondance est done en frangais. En frangais du pensionnat de
Cuenim, Chefneux et Bagarre, un peu revu a Lunéville, mais
un assez bon frangais.

Disons, au commencement, que ce voyage en Occident a RC
un peu difficile. Il faul tenir compte du fait qu'A ce moment,
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vers 1835, il pouvait etre considéré, par les représenlants du
passe, par les hommes du vieux regime, par ceux qui gravi-
taient aulour du consulat de Russie, qui signifiait ce
passé, comme quelque chose d'un peu dangereux pour Fame
d'un jeune homme. Car aller voir la France el, surtout, Pa-
lly, c'é.ait mettre en danger une conscience politique form&
sous une direction tres severe, et adopter des idées qui for-
malent la base de la pensée politique occidentale, c'élaiL quel-
que chose de tres peu recommandable pour un jeune Mol-
dave. .

Mais, lui, il voulait absolument (et il y avail des personnes
qui le soutenaient dans ce désir), it voulait absolument alter
en Occident. Mors, le prince regnant, homme d'une gran& in-
teligence el a'une énergie qui surpassait merne son intelligence,
un régénefa'eur malériel du pays, Michel Stourdza, a consenli A
son depart meme dans la compagnie de ses propres fils:
Gregoire, qui a joué plus tard un role dans la guerre de Cri-
mée, sympathisant avec les Turcs et lie, par tous les int&
rets de sa maison, A la cause ottomane (il &all general de di-
sion sous les murs de Sebastopol), et Démetre, &al) li plus
lard A Dieppe et devenu presque totalement francisé. It y a-
vait aussi un jeune Vogorides, parent du prince, appar-
tenant a la noblesse phanariote et destine A etre lieutenant de
prince, caimacam, A l'epoque de l'Union. Ils venaient sous la
conduite de l'abbe Lhomme. Le pauvre ecclesiastique, jadis
prkepteur de Michel Stourdza, élait done la personne qui devail
garantir, pour l'activile future de Michel Kogälniceanu, le res-
pect de la tradition, l'ohservalion stricte des instructions qu'on
lui avail donnees A Jassy, l'aversion envers les institutions fi-
bres de l'Occident, la decision de ne rien laisser perdre des
enseignements qu'on lui avail donnes dans son college mol-
dave. Notre jeune homme etait presque prisonnier du bon
abbe, qui avait toutes les qualites du monde, sauf l'energie,
et, si Lhommé l'avait eue, il est bien certain que Kogalni-
ceanu n'aurait pas emit les lettres que nous avons de lui.
Car il a échappé aussitOt A l'autorite de son precepteur et a
renove son Ante sans encourir aucun des chAtiments qui lui
ela:ent reserves pour le cas oft il serail devenu, en France,
teaucoup moins sage qu'au moment de son depart de Moldavie.
Voyageur& 5
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S'il vient en France, on lui indique une place oft l'enseigne-
ment n'a rien des dangers qu'on peut trouver dans la ca-
pitate elle même: Lunéville, en Lorraine.

Les premieres lettres nous montrent non-seulement l'inté-
ret que l'adotescent prend aux choses vues en chemin, mais, eq
meme temps, l'exactitude avec laquelle ii remplit son devoir en-
vers son pere, qui lui dernandait de dire, a chaque moment, ce
qu'il a vu, de lui donner une idée des choses nouvelles qu'il
rencontre sur son chemin.

Deux mots sur ce pere, un vieux boiar Ire; intéressant, qui
n'a jarnais abandonno sa coiffure orientate, son large vete-
ment C la turque et ses babouches de cuir jaune, bien diffe-
rent du Ills avec lequel ii eut tres peu de contact intellectuel.
Vistier, trésorier de Moldavie A cette époque, ii voulait, avant
tout, A cOle de Tinterdiction des idees revolulionnaires, qu'on
ne lui demande pas de l'argent.

Se dirigeant sur Luneville, Michel décril d'abord Strasbourg
et Nancy. La premiere, ville de 15.000 habitants: rues &mites,
beaux edifices". Calhedrale superieure A Saint-Etienne de Vien-
ne. Celebre horloge des douze Apbtres. prolestante, avec
le tombeau de Maurice de Saxe; valeur arlistique du m'eme
tombeau.

Void ce qu'il dit dans son premier rapport filial, et le vieux
boiar, avec son kalpak, son vetement oriental et ses babouches,
assis pres de son foyer moldave, pent etre satisfait de ce que son
fils ne voyage pas sans apporter au trésor de connaissances
de son pere des elements nouveaux.

Le fils arrive C Nancy. Il en doit la statistique: 10.000 ha-
bitants: .,Une des plus belles villes de la France." Larges rues
droite-4, maisons de cinq &ages, belles places et. promenades.
Bibliothèque, Academies, Musee, salle de spectacles...

Arrive a Luneville, puisqu'il doit y rester d'apres la deci-
sion de son pere, pendant de longues annees, la description de
la ville doit etre beaucoup plus abondante. Or, voici la fa-
con dont il parte de cette bonne ville lorraine, sur laquelle
flottait encore le souvenir du vieux roi Stanislas, ville tres
monarchique de traditions, tres bien reglée: Celle ville esl jo-
lie, tres bien siluée et saine; l'air y est pur, et on entend ra-
rement parler de maladies." ,,Elle est arrosée de deux gran-

Eglise
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des rivières, dont l'une, appelee la Meurthe, a donne son nom
au department." EL ii n'oubliera pas de dire, plus lard,
qu'il passe la Meurthe a la nage, ce qui n'inquietait pas le
vieux bo-ar, qui connaissait les facultés sportives de son fils.
Elle est assez grande et compte jusqu'à 15.000 Ames. Nous
habitons dans la partie la plus belle, car, faisant un pas, nous
pouvons etre ou bien au centre, ou bien a la campagne. A
Lux-16\7We, ii y a maintenant trois compagnies de dragons.
C'est une tres belle armee, vetue de rouge, sauf l'habit, qui
est comme celui des uhlans russes, mais la couleur du drap
est celle des soldats moldaves. Sur la tete, Hs ont un casque
de metal jaune brillant, et une queue de cheval en descend."

Ii ajoute: Lunéville a une belle eglise, un grand palais, de la
forme de celui de Versailles", qu'il n'a pas vu et qu'il n'al-
lait pas voir avant de longues annees; il a 6te bad par Sta-
nislas, roi de Pologne, chasse de sa patrie."

Le voila done install6 a Luneville. Ii y commence ses etu-
des. Ii n'est pas fort en latin. Pendant de longues annees, ç'a
61.6 son desespoir. Mais, en fait de francais, ii avait toute la
preparation nLessaire, et il n'oublie pas de mentionner, avec
ses connaissances, les maitres qu'il avait eus a Jassy. Je suis
dans la troisierne classe, a cause du latin, car, quail a la Ian-
gue francaise, j'aurais pu etre en rhetorique, grace aux soins
et a la bont6 de M. Cuénim".

Il assure qu'il apprend non seulement le latin, mais aussi
l'allernand. Ii demande, avec une certaine apprehension, s'il
est absolument necessaire qu'il etudie le grec. Et la ques-
tion esl assez interessanle, &ant donne que les pays rournains,

cette époque, participaient a un enseignement du grec ancien
qui était tres solide; on peut voir par ceci combien profond
avail 6'6 le changement qui s'etait passe dans les dernieres an-
nées. Car on peut se demander comment quelqu'un qui venait
de Moldavie, qui pouvail bien ignorer le francais ou le connaitre
d'une facon irnparfaite, comment devait-il se renseigner aupres
de son pere sur la necessile, qui parait lui etre assez desa-
areable, d'apprendre le grec ancien. Or, il est bien certain que,
ce grec ancien, ii ne le connaissait pas encore, comme ii ne
savail pas l'allemand.

Il arrive cependant, malgre cette preparation, sur certains

a
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points insuffisante, a gagner des prix, et il n'oublie pas de les
no:er pour son pere. II a recueilli, dit-il, un térnoignage de
Ea'isfa2tion". On lui donne un prix d'allemand, un accessil".
II prend aussi des lecons de musique. II s'interesse même
dessin et, avec l'optimisme de ces jeunes années, ii espere
tre un parfait artiste" et payer son pere en faisant son por-

trait (portrait qui existe, mais, heureusement, d'une aulre main).
II désirait bien, et il le dit des le commencement, faire son

droit, et le faire a Paris. Or, Paris, c'e it la ville défendue,
et voici 1a grande tragédie dans l'inne de ce jeune Moldave
d'environ vingt ans. Alors, il se morfond un pcu. J'étudie
et je ne connais personne", soupire-t-il.

Comme ji était sous-officier de la milice moldave,
apporté son uniforme. Mais ii n'avait pas l'o_Tasion de le por-
ter, on le pense bien; ii ne pouvait pas aller au College royal
en portant son bel uniforme. II annonce done que son sabre

repoEe dans un garde-meubles. II porle des habits bourgeois,
mais, cependant, désirerait se faire faire un nouvel uniforme,
d'officier parce que, pendant son absence, le prince l'avait
promu.

En fail de distractions, il y a bien un théâtre a Lunéville,
mais nous n'y allons pas, parce que M. l'abbe n'a recu aucun
ordre là-dessus". Plus tard, on lui accorde cette permission,
qu'il souhaitail depuis longlemps, mais le theillre était fermé;
ainsi, ii n'a pas eu de chance sous le rapport des spectacles.

II est vrai que, ici, on donne beaucoup de soirees, mais
nous n'y allons pas, parce qu'on ne nous le permet pas."

Le collégien attend avec impatience le mois d'avril el les ac-
leurs de Nancy, qu'il espere visiter pour les fetes de Paques,
par une permission spéciale. Ces artistes arriveront, el. il dura
le courage de declarer que les artistes de Jassy, la capitale mol-
dave (qui Claient, en partie, des Francais), sont meilleurs que
ceux de Nancy. II osera les siffler.

A son arrivCe, &fit-it encore, apres ce chapitre des spectacles,
le due de Nemours &ail parli de Lunéville, et c'est bien dorn-
mage, parce que l'abbé Lhornme avait l'intention de presenter
son jeune Cleve au fils du roi Louis-Philippe. On attend les
dragons et un autre prince frangais.

On parle a Pei-anger du chemin de fer, et il attend l'introduc-
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lion de ce mqyen de transport pour pouvoir arriver jusqu'au
soir a Paris. Il glisse toujours ce mot de Paris" pour voir
si le pere ne bronche pas. Or, le Vistier Elie est absolument in&
branlable: rester A Lunéville, ne risquer aucun voyage du
ctité de Paris.; Fame est en danger.

Michel avait passe dejà en grande rhétorique, malgré sa quasi-
ignorance du latin; ii demandait A etre retenu apres le de-
part des princes moldaves au College, oft ii attendait mainlenant
cinq prix, entre autres le second prix de peinture, sur trente
qui Cludient depuis dix ans, mais ii n'arrivait pas A obtenir
ce qu'il désirail avant tout. Pour son droit, dit-il, ii lui faudrait
encore deux ans de rhétorique, logique et philosophie, mais
ii voudrait venir a Paris avec Alexandri pore, qui compte
y atnener son second fils. Voici donc Alexandri pere qui prend
son fils et qui s'y rend: ce serait une occasion de faire la
mCme chose. II n'oubliera pas de dire, une autre fois, qu'il
y a un jeune 11A5canu, qui se distingue A Paris et dont il pour-
rail bien etre le compagnon et le colleguel. Car Paris, dit-il,
c'est la .,merveille du monde".

S'il pouvait la voir, une fois, celle merveille"! De temps
en temps, il y a, pour lui donner une consolation, des amis
ou des connaissances qui passent par Lunéville. Des artistes
francais, cletinC a jouer a Jassy, y font un court séjour.
Le jeune homme voit venir Lincourt, qui &all aussi un pro-
fesseur de francais; Mimaul, l'ancien consul de France A
Jassy; Foureaux, artiste qui amene six acteurs et six actrices:
dont deux assez jolies". Mais c'est dans la leare adressée
ses soeurs el pas dans une de celles qui étaient destindes au
vieux

Sa principale distraction est cependant autre. Il est bien en-
chanté de pouvoir circuler par les rues de Lunéville. Je
puis me nommer le fils du Grand Mogol, sans que quelqu'un
me conteste ce titre." Nous avons vu qu'il peut aller au tha-
Ire et même y siffler, permission qu'il s'accorde, on le pense
bien, d'une tres large facon.

Mals, surtout, ii s'achele des livres, et voilA la partie la

1 Decembre 1837: Permettez-moi de vivre comme le fait A Paris le fils de
Costachi 12Ascanu".

Mar.
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plus intéressante de ce séjour de Luneville. Beaucoup de livres,
dont il veut se former une grande bibliothèque". En quelques
mois, il a (Mjà trois cents volumes, puis cinq cents. Et, si on
pense que le pére KogAlniceanu n'a jamais été génereux, ni
A regard de son fils, ni A regard de n'importe quelle autre
creature au monde, on peut se rendre compte de ce que signi-
fiait cet accroissement si notable, en quelques semaines, de
sa bibliotheque, Et, si Pon veut savoir ce qu'il achetail pour
lui et surtout pour ses soeurs, parce que, avant de revenir en
Moldavie, il avait charge tout un bateau de choses qu'il en-
voyait pour la distraction de ces demoiselles, voici la liste:

Lettres a Sophie, Lettres a Pali lie, sur la mythologie, Oeu-
vres de Xavier de Maistre; un dictionnaire, un ,,livre de
fleurs", Les Graces de l'enfance, Les Cris de Paris, Le Nouvel
Alphabet militaire (qui &all pour son frere). II recherche les
pieces jouées A Jassy. Il recommande A une de ses soeurs: Le
Ws& des familles ou Lectures du soir, le Voyage autour du
monde, de d'Urville. II. achete le Magasin Pittoresque, le Maga-
sin Universe! et l'Annuaire des Enfants. Il esl enchanté de
trouver une notice sur son propre voyage dans la Gazelle (Ie
France. En fait de journaux, il lit le National, Les Debuts,
Le Journal des Villes et des Campagnes, L'Estaletle, La Ca-
ricature, Le Voleur, Le Mercure de France, La Revue Mad-
time, La Revue des beux-Mondes, La Revue de Paris, Le
Protée. Il s'intéresse meme, pour ses soeurs, au Journal de
Modes et A d'autres petits journaux".

En fait de choses plus sérieuses, parce qu'il dit jusqu'ici:
je n'ai choisi que des livres amusants",il s'intéresse A une
publication qui paraissait a ce moment en fascicules: l'Histoire
du Progres des Sciences Nature lles (80 vol., Au prix de 60
ducats). Plus tard il ajoutera La France dramatique 80 co-
medies et vaudevilles), les Lettres de Dumoustier, les Oeu-
vres de M-me Guizot, Gil Blas et certains volumes de Walter
Scott, Les Mille et une Nuits. Il veut completer un ou-
vrage de M-me de Gen lis. Il enverra, dit-il, au depart, ses
livres sur le Danube. Alors, vous aurez A lire tin siecle entier."

Et, alors, puisqu'il parait que tout cela ne suffit pas encore,
il mentionne, dans une autre lettre: Les Promenades d'un pa-
pillon et d'une abeille, le Mu& des Enfants, les Manuels de
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la Toilette et de la Politesse, de la Biographie, puis la Bi-
bliollieque des Voyages, la Matson Rustique et les Oeuvres poe-
Urines de Byron.

choisissail assez bien. Et, si on pense a ce milieu de Lu-
n6ville, qui n'Clail pas t.rs propice a celle selection, on peut
bien se rendre compte que ce jeune homme promettait.

Puis, tout-a-coup, en anal 1835, voici qu'on l'envoie a Berlin.
Une catastrophe! Alors ii s'en plaint, et voici ses motifs: 10 il
oubliera le francais; 2) il fait froid; 3'1 l'air est hurnide.

Cependant, celui qui ordonne n'est pas seulement son pere,
mais le prince Michel Sturdza, un homme terrible, auquel
il taut obéir, A lui qui, A un certain moment, comme Michel ne
se comportail pas, h Berlin, d'une facon qui pouvait plaire

Jassy, envoyait an précepleur de son pupille des ordres corn-
me. celui-ci: A la moindre rechute de sa part, vous Cies au-
toris4 A le renvoyer a ses parents". Ii faut bien obar. Koghl-
niceanu va 4:t Berlin. Il habitera chez un Francais, chez le
pasleual Sonchon, pour y apprendre l'anglais el le droit, ainsi
que l'ilalien. On lui a propose, et il a fait semblant d'obéir,
mais c'Clait Wen difficile, on lui a propose d'apprendre aussi
des choses qui ne tenaient en rien ni A sa preparation, ni A
ses desirs. Ii devait étudier ainsi, la, culture de la soie, la
fabrication de l'eau-de-vie et l'élevage des mCrinos". Puis, si
possible, A l'Université, les découvertes de la vapeur.

Orl.Lquelqu'un qui lisait Byron et les oeuvres de M-me Guizot,
qui était assez initió a toutes les revues de France a cette
epoque, ne consentait pas volontiers A se soumettre a ce ré-
gime.

On lui imposa, a un certain moment, de se mettre a genoux
devant son professeur Hufeland, un grand savant, mais qui de-
mandait des choses un peu difficiles a remplir. Alors, ii s'é-
crie avec indignation : C'est chose indigne d'un homme libre!
Plutôt mourir 1".

Pensons aussi qu'A ce moment, il était déjA officier et on lui
avait apporté son uniforme A Berlin.

Dans ces circonstances, voici quel est son jugement compara-
lif entre la France et cette Allemagne oa ii restera encore pen-
dant longtemps: En Allemagne, on est plus tranquille, l'ins-

Il
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truction est plus profonde, les moeurs sont plus innocentes et,
les coutumes plus patriarcales"; mais, ajoute-t-il: Cependant,
je voudrais mieux rester en France". Et, ailleurs: J'ai été con-
tent de quitter Lunéville, parce que c'était une petite ville,
parce que je quittais un abbe avare, parce qu'on n'y pouvait
pas apprendre les sciences. Je suis mécontent de quitter Lu-
néville, parce que j'ai quitté en meme temps la France."

Voyons maintenant quels sont les sentiments sur cette Fran-
ce, en même temps que les souvenirs de la Moldavie qu'il
avait quittee, quel est done l'état d'esprit, complexe, de cc
jeune Moldave de 1835.

Son Ore parait lui avoir demande de lui envoyer, de temps
en temps, des notes sur la politique de la France. Or, ceci dé-
passait un peu aussi bien sa faculté de jugement que les con-
naissances qu'il avail pu rassembler dans ce domaine. Ii doit
cependant bien &lire sur ce sujet, et voici cc que dil a ses
soeurs celui qui annonce avec emotion qu'un scélerat a failli
tuer le roi des Francais": Que vous dirais-je des legitimistes,
des doctrinaires, des républicains? Enfin cent partis qui, tous,
veulent des choses differentes..., et tant d'autres choses que je
ne vous nommerai pas, vu que c'est de la politique, et vous
savez que je ne m'en mêle pas."

Et .plus loin, dans une lettre a son Ore:
Dans toute la France, il y a un grand mecontentement;

tel vent la Republique, tel autre voudrait pour roi celui qui a
Cté chassé: Charles X; tel le frere de Bonaparte, tels autres
veulent ce qu'ils ne savent pas eux-memes".

Du reste, acheve-t-il: Ici, tout est libre; chacun est roi et
peut dire et écrire ce qui lui plaira sans en etre empêché."

Ii ajoute aussi, mais son pere pouvait etre prie de ne
communiquer a personne ce detail, que, ii Lunéville et en
France, géneralement, on n'aime pas les Russes. Les Russes
sont haTs ici." Ces Russes .qui dominaient, A ce moment, ton-
ic la vie politique de la principautd moldave, dont ils etaient
les protecteurs.

Mais, tout en montrant de l'attachement A la France, tout
en askant y rester, tout en voyant, au bout, cette Ville mer-
veilleuse qu'était Paris, tout en se preparant pour des etudes de
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droll qu'il ne devait entreprendre que beaucoup plus tard,
KogAlniceanu n'oublie pas son pays; il l'oublie beaucoup moins
que le paysan transylvain, Codru Draguseanu. Chez celui-ci
ii y a un souvenir de pittoresque, de simplicité, de bonté et
de poésie. Le jeune boiar moldave n'a pas les mhnes atta-
ches avec la terre, et c'est bien naturel, mais il en a, de fortes,
avec le pays lui-mCme, et c'est, encore, bien naturel, parce que
le jeune Moldave venait d'un pays organisó. L'élève de Luné-
ville tient done, par toutes ses fibres, A sa Moldavie; tout ce

voit, tout ce qu'il entend, le ramène vers sa patrie.
Ici", écrit-il, la musique moldave est inconnue; aussi je vous

prie de m'envoyer, sur chacune de vos lettres, une chanson
on des notes, car plusieurs personnes m'en ont prié et, en
échange", ii enverra de la musique francaise A Jassy. Il veut
aussi la mu ique de la Marseillaise grecque. II demande quel-
ques mazourque7, ainsi que des danses moldaves, la krakovian-
ka, la serbasca".

Puis, lorsque des Francais s'offrent a aller en Moldavie, ii
les dirige de ce côté, ii intervient pour que ses professeurs y
soient bien accueillis: J'écris A mon pere au sujet de deux
Francais qui désirent aller en Moldavie." Et ailleurs: Il y
a ici un jeune Francais, très savant, qui veut venir en Mol-
davie pour y être professeur. Ne pourriez-vous pas parler A
Son Altesse pour le nommer a l'Ecole PrinciCre ou bien chez
quelque boiarr. Deux professeurs du College veulent y al-
ler pour l'agriculture, qui est (en France) tout autre qu'en
Moldavie". Mais, plus tard, lorsque les professeurs francais é-
taient mécontents, il se fAche un peu et il maugrée: Les Fran-
cais de Lunéville sont bien fiers. En France, iN recevaient,
pour une année entière dix-huit 'ducats; en Moldavie, ils
recoivent la même somme dans un mois".

En se prdoccupant de musique moldave, de prore;seurs fen-
cais qui peuvent aller en Moldavie pour y completer l'oeu-
vre de l'enseignement, KogAlniceanu declare cependant que,
malgré tous les avantages qu'il a rencontrés en France, le dCsir
de revoir son pays est pour lui une vraie torture: Vous me de-
mandez comment je me plais en France? Mal. C'est un pays
beau, riche, police, puissant; mais, comme je ne suis pas Fran-
cais, je préfere ma patrie. Je ne changerais pas la pauvre Molda-

5*
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vie pour !e premier trône du monde." D'ailleurs, Coign6 de six
cents lieues de mon pays, ceci devient insupportable. J'at-
tends avec grande impatience le moment oft je reIournerai en
Moldavie. Je suis ne Moldave, je veux mourir Moldave."

Pour le pere, dont l'avarice le faisait souffrir, il aura une
autre explication, capable d'impressionner le tr6sorier mal-
dave: Ici tout est bien, les gens sont polis, mais ii y a une
grande cherté".

Aussitet que ce lecteur assidu trouve dans les journaux des
choses qui rapFellent la Moldavie, ii ne manque pas de les
noter. II a clécouvert ainsi un discours du prince Stourdza, un
autre fait par le mérne au Sultan et s'empresse aussitôt de les
signaler.

Ii y a un moment oft il est vraiment charme de trouver
dans des journaux qu'on pense a la possibilité .de rendre la
Moldavie indépendante. Ii écrit done chez lui avoir appris
que l'Autriche et l'Ang'eterre admettent l'indépendance, sans
tribut, des Principautes. Si cela est, nous serons aussi un
peuple libre, gouverne par nos princes, n'ayant plus ft courber
la tete sous le joug des Tures." Et, comme son intelligence 416-
passe son age, il cherche ft s'expliquer cette decision, du
reste tota'ement controuvee, qui paraissait si extraordinaire et
devait bien l'être. Il y en a qui disent que l'Angleterre veut
ainsi en faire un territoire de neutralité dans les guerres rnsso-.
turques; d'autres que Nicolas (le Tzar Nicolas I-er) l'a fait
pour se gagner les coeurs et praceder plus faCilenient ft l'ari-
nexion des Principautés."

Il a l'union des deux pays roumains, Moldavie et Valachie,.
dans son coeur même, et, quand deux Valaques, deux jeu-
nes gens de la principauté voisine, venant de Paris, comptent
passer par Luneville, il se hate de consigner ce fait dans sa cor-
resvondance avec son pere.

gals son amour pour la Moldavie, son desir de lui etre pro-
fitable, sa vraie passion de la signaler a l'intérêt du public
francais s'étendent sur tous les domaines, non seulement celui
de la politique et de la musique moldave, qui existait tres peu
comme musique savante.

II emit une fois que le grand recteur, pour ainsi dire, fie
l'esprit moldave a cette époque, Asachi, a publie des tableaux
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moldaves", et il se rappelle, de Jassy, qu'il y a une dame Martin qui
en a le depOt. Ii vent en avoir l'adresse pour que ces tableaux,
reptésentant on le sait des scenes de l'Histoire moldave,
soient distribués parmi les Francais qu'il connait.

Une aulre fois, ii demande a son pere qu'il lui envoie sa pro-
pre iceme, son image gardienne, qui est dans sa chambre. Ii
va jusqu'a s'excuser de ne pas observer les jefines, mais je
crois qu'il le dit surtout pour faire plaisir a son pere.

Ii demande des rezettes de confitures, fat-ce même avec des
instructions , en moldave". Ii veut octroyer aux Francais de
Luneville, don magnifique et princier, des graines de melon
qui ne poussent pas dans le pays.

Pour finir avec, le premier visiteur roumain a cette epoque,
Lunéville, i,1 y a eu un moment oil il a pu dire qu'un de ses

compatriotes, le jeune Lupu. Bals, est le premier de sa classe:
Il faul. que son pere le sache. Personne ne peut le vaincre!"
En roumain, c'esl plus energique: nimene nu-I bate, personne
ne le bat".

Du reste, Kogälniceanu a employe ce sejour en France
pour prepare: a son age! une Histoire de son pays. Il vent
tel celebre ouvrage transylvain, l'Histoire des origines roumaines
par Pierre Maior, car je me propose d'ecrire, quand j'aurai
le temps, l'Histoire de la Moldavie"..

Et il ajoute: Arrive en France, j'ai mis tous mes soins, j'ai
employe tows mes petits appointernents a l'achat des livres qui
se rapportaient aux deux Principautes. J'ai consacre mes veilles
a lire et, a extraire tout ce que les journaux disaient sur la
Moldavie alliée a la Valachie."

Rappe'e dans le pays a cause de son conflit avec Hufeland
et devenu officier d'ordonance du prince Michel Sturdza, con-
tre lequel ii devait se diriger plus Lard, a l'epoque de la re-
volution de 18 18 aussita qu'il a une occasion, il cherche a
se faufFer, a se diriger vers Vienne, dans l'espoir de pou-
voir revenir en France, mais cette lois directement a Paris.

C'esl en 1811 qu'on saisit dans sa correspondance cetle nou-
velle intention. Il dit a son pere, nettement, qu'il veut alter a
Paris, rien que pour quinze jours: Vous savez tres bien que,
depuis mon retour de Berlin, j'ai toujours desire aller er
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France, ayant considéré ce voyage comme indispensable pour
tout jeune homme qui desire s'approprier les idees et les
connaissance., perfectionner son education en contemplant tou-
les les decouvertes et tous les progres realises par l'esprit
humain dans cet heureux pays, et, enfin, ne pas rester en ar-
riLe de son siècle." Et il ajoute: Le prince y a bien envoye
son fils; pourquoi cette ville serait-elle dangereuse pour lui
seul ? Si on l'arrete, il jure sur les os de sa mere" qu'onf ne
le reverra jamais. Son pere lui avait écrit que se rendre A Pa-
ris ce serait marcher A sa perte.

Kogalniceanu n'est venu A Paris qu'en février 1846. Cette
fois, il disposail de sa fortune et pouvait en faire ce qu'il you-
lait; l'autorite paternelle ne s'exercait plus sur lui, et l'au-
lori'é du prince pesait beaucoup moins. II décrit de cette fagon
un séjour qu'il avait tant desire: J'y passe le temps tres bien,
et, sans parler des theatres, des bals, des concerts, la seule pro-
menade A travers Paris est la plus belle distraction. Surtout
le soir, Paris est une merveille. Tous les magasins sont éclairés
au gaz, de sorte que, dans les rues, c'est comme un second jour.
Des foutes entières se promenent jusque bien lard dans la
nuit, et c'est alors qu'on peut dire que Paris est en mouvement."
Malheureusemenl, vieux yefrain : la vie est tres chere,
et les grandes richesses attristent celui qui n'a pas les moyens
d'acheter ce qu'il desire. Le désir de voir Paris Clait pour moi
tout. Je peux vivre maintenant meme dans un village1."

Cette fois aussi, il est poursuivi par ses projets scientifiques et
littéraires. Il n'oublie pas son pays et il veut le servir.

II entre en relations avec des académiciens, de l'Academie
des Inscrip!ions, qui s'intéressent aux restes romains en Dacie.
Il demande de tous côtés, chez un archéologue et philologue
comme Laurian, chez un bizarre dilettante de Jassy, SAulescu,
des renseignements pour pouvoir leur etre utile.

Et sa conclusion est celle-ci, conclusion que les représen-
tants actuels de la jeunesse roumaine A Paris pourraient bien
s'approprier: II faut que nous donnions quelque chose A l'Eu-
rope civilisée, qui nous a tant donne; 11 faut que notre littera-
ture, par ses travaux, commence A prendre place A Me de ses
soeurs."

1 II habitait Rue de la Chaussee-d'Antin, 39.
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II.

Quelques mois auparavant, le frere de Michel Kogälniceanu,
car toute la famille a eu le méme désir de venir A Paris

et la même chance d'y resider pendant quelque temps, A-
lexandre, partait pour la même ville rnerveilleuse", et on a
conserve, par une chance tout aussi heureuse, la correspondance
de cet autre étudiant.

Il part de sa Moldavie, du port de Galatz, sur le Mettenzichl,
en septembre 1845. Il passe par Vienne, comptant passer trois
ans A Paris. Vienne ne lui plait guere. t'est une ville coil-
tense; les habitants, trop habiles A plumer l'étranger. Dejà
l'ennui lui prend: Je ne voudrais pas abandonner mon pays,
cette terre que Dieu a benie, ni meme pour l'empire de ces
misérables pays (de l'Autriche). Je ne desire pas A mon pire
ennemi Petal oft je me trouve." II passe par Dresde et Leipzig,
qu'il atteint en wagon. La meme nostalgic le poursuit: Je
préférerais rester avec vous A la campagne qu'être seul, malgré
toutes les commodités, dans un pays &ranger."

Le 16 octobre enfin, il est A Paris, avec 68 ducats dans la
poche. Il entre aussitôt dans une famille pour 300 ducats par
an, sans compter le professeur de peinture. Il demande done,
ayant fait ses calculs, une subvention de la part du budget des
Eco!es moldaves. Momentanement, il partage une chambre avec
un coin patriote, Panaiti Casimir, et il continue A geindre: Mal-
heureux l'homme qui n'est pas dans son pays!". Sa soeur, qui
est revenue ensuite dans le pays, est dans une maison de
sante pour etre opérée par Velpeau. Par le retour d'un des
Moldaves qui se trouvaient A Paris A cetle époque, ce même
Casimir, Alexandre envoie A Jassy son premier transport de bel-
les choses inconnues, qui consiste en caries de visite pour sa
soeur, en pommades, parfums et jouets.

Etabli dans cette nouvelle demeure, est beaucoup plus heu-
reux que son frere, plus heureux parce qu'on lui permet d'al-
ler oit il vent, il fréquente, pour un franc et demi, le theatre
de l'Odéon, tout pres.

Mais bientôt cette liberté A discretion finit. Son pere le fait

' Onze ducats pour le trajet.
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entrer, par l'intermédiaire d'un Moldave qui a longtemps ha-
bite Paris et qui a exerce une trés grande influence sur ses
camarades, élant le fondateur de la Bibliothèque Roumaine de
Paris, patronnée par Lamartine lui-même, et qui est revenu
dans le pays, oil il a exercé, devenu moine, une forte action
sur l'Union des Principautés, Scarlat Virnav, la maison d'un
professeur qui lui donnera des legons de langue et de litterature
frangaises.

/1 trouve un autre Moldave, Jora, et cherche A se faire ins-
crire A la Faculté de Droll, demandant ses certificats moldaves,
du College de Jassy, qui peuvent lui servir dans ce but, el
l'autorisation de son pere, qui est nécessaire, parce que, au-
trement, on refuse de l'inscrire au catalogue. Un professeur
de piano fui serait aussi nécessaire.

Toute une colonie moldave se trouve, a ce moment, A Pa-
ris. Il la connait: le boiar Aléko Roznovanu; une dame tlisa-
beth Paladi, une autre, Euphrosyne L6tescu, .le vieux Théo-
dore Bals, futur caimacam, et sa femme, Georges Unman,. qui
sera le préfet du prince Couza a Craiova, un Ventura, M-rne
Marie Beldirnan. Alexandre KogAlniceanu les frequenle.

Ii lui arrive parfois d'être invite aussi chez telle dame Iran-
gaise", oil il a, le plaisir de faire la Connaissance de
divers comtes et marquis", celle hantise des comtes" et
des marquis" frangais, qu'on a pu observer déjà A l'occasion
du voyage de Barbu Stirbei A Carlsbad.

Voyons maintenant la faeon dont ii apprécie le grand el
beau pays oil ii vient faire des etudes.

D'abord, ii proteste contre le climat de Paris. Le temps
ici est désagréable. II pleut sans cesse, la boue est epaisse, et
les brouillards sont tels qu'on ne peat rien voir a vingt pas.
Tout cela et la grande humidité rendent Paris tres desagréa-
ble. Les rues sont genéralement sales, el le pave si mauvais
que les talons entrent dans les trous. II faut conserver un &Jul-
libre pour ne pas lomber. C'est dommage qu'une ville comme
Paris, avec de si beaux edifices, n'ail pas un pave pareil
ceux d'autres villes de l'Europe... Le temps est ici froid,
et humide, comme pendant les jours de la vieille chez nous",
on appelle les jours de la vieille" ces jours du commencement

dit-il,

Ii
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du mois de mars oil l'hiver prend conge en se rappelant par
tous t-es désagrements. II pleut toute la journde et la runt
est sereine. Ii fait froid toute la journée et chaud pendant la
nuit. Un pareil temps est lres rare dans notre Moldavie, pen-
dant le grand careme."

Cependant, ii oublie bientet les desagrements du climat parce
qu'on le laisse depenser son argent dans des fetes. Seulement,
comme il est le fils du vieux boiar qui regardait souvent dans sa
bourse, il prend toujours soin de ne pas depenser son budget,
on, du moins, de ne pas le depenser d'une fagon que son pere
aurait consideree comme lotalement inconvenable. II se rend
au bal de la lisle civile". Il en est charm& Le jardin etakt
chauffé au calorifere. II y avait 7.000 personnes, et ce qu'on y
von est comme au milieu de Pete Je ne regretle pas d'avoir
dépense [ant, car j'ai vu un bal unique au monde."

Et il recommande A son pere de faire la même chose A
Jassy, de rompre ses loisirs et d'aller au theatre. II ajoute qne,
ft et:Ile de ces distractions, il n'oublie pas d'aller a l'église,
et, puisqu'il n'y avait pas d'dglise roumaine, ii va A l'église russe.

Apres avoir raconle tout ce Tell a fait de son argent, il
n'oublie pas, cependant, avec ce souvenir tenace de son pays,
d'aouter: Le pays n'attend pas que les etrangers le soutien-
nent et le sauvent, mais bien des hommes nes dans son sein".
Et, lorsque tel boiar rapporte que les etudiants roumains sont
toujours dans la rue, il proteste, pour l'honneur de la nation.

Or, au moment oit il se preparait a prendre ses titres, la
Rdvolteion de 1848 &late, et nous avons la description des
Journées de Wrier par ce jeune etudiant moldave.

II paratt d'abord saisir qu'il y a quelque chose dans l'air,
des la fin de l'année 1847, au monient oft il n'avait pas d'autre
souci que celui d'aller A. la Bibliotheque de sa nation: Chaque
samedi soir je vais A la Bibliotheque Roumaine, chez M.
VArnav, oil se rassemblent tous les Roumains de Paris, pour
ecouler l'Histoire de la Moldavie. Then que les jeunes Roumains
soient eloignes de leur patrie, ils ne peuvent l'oublier un seul
moment, et ils cherchent le plus possible A resserrer la frater-
nite entre eux? aulant id que dans leur pays guand ils re-
viendront." Ils y jurent de parler leur langue, A. Paris et
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chez eux. Car les jeunes gens qui sont venus A Paris ne
l'ont pas fait seulement pour apprendre A parler le Iran-
gais comme des Frangais, mais pour emprunter seulement les
idées et les choses utiles d'une nation si éclairée et si libre.
Ils donnent une somme par mois pour amener des jeunes
gens de Moldavie et de Valachie faire des etudes aux frais du
la soci618", et pour acheter des livres: déjà un futur agronome,
de grand mérite, Jean Ionescu, est le boursier de la soci&C, et
on attend deux Valaques. Bien que Moldave, Jean Ionescu a
joué bient8t un role tres important dans la revolution de
1848 A Bucarest.

Aussitôt, la Revolution éclate. Alexandre Kogalniceanu, en
est le témoin, plutôt ahuri qu'enthousiasmé:

Le mardi, toutes les places étaient pleines de soldats el
de municipaux. Ils avaient fermé toutes les rues. Le peuple
cominenga A s'agiter et a se rassembler de tous doles, accu-
mulant des pierres. Les soldats de la ligne ne voulaient pas
tirer sur leurs freres, mais les municipaux ont comMis, ce
jour-lA, beaucoup d'actes cruels.

Ce mardi-là je ne pensais pas que le mal deviendra si
grand. Le lendemain, mercredi, le peuple a été sur pied, les
armes A la main. OA il trouvait des municipaux, il tirait sur
eux, et les massacrait, de sorte qu'on n'en apergoit pas un,
mais leurs casques seuls sont au bout des lances et des baion-
nettes du peuple. Les tueries sont été tres nombreuses mer-
credi, autant parmi le peuple que parmi les municipaux. oa
ii y avait la garde nationale, le peuple, en passant, criait:

Vive la Garde Nationale! A mort Guizot! A mort le Mi-
nistere! Vive l'Armée frangaise! De cette fagon, le peuple a
attire la garde nationale aussi, et ils sont maintenant unis
comme des freres."

Guizot, ayant appris que les soldats de ligne ne veulent pas
tirer sur 1 e peuple et que la garde nationale s'est unie A lui,
ce jour-lO, mercredi, trois heures de l'apres-midi, a prCsenté sa
demission, avec celle des autres ministres, mais le peuple, é-
chauffé, ne s'en est pas contenté. Ils se sont rassemblés et ont
fait avec les soldats de ligne ce gulls avaient fait avec la garde
nationale, criant: Vive les soldats de lignel Vive la Réforme I",
et ont ainsi gaga l'armCe aussi.
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Le roi, _ayant appris hier (le 24) que l'armee s'esit
aussi au peuple, s'est enfui de Paris avec toute sa, famine. Aug-
sit& le peuple s'est xendu aux Tuileries, au palais du roi;
ils ont detruit et bride tons les meubles. Le trône a ete js cn
pieces et livre aux flammes, les murs du salon çà ii etait oit
616 transperces de belles, et A la place du trône on a ecrit:
Vive la Republique",

Hier soir, vers cinq heures de l'apres-midi, Ps ont declare
que la France sera desormais, pour toujours, une Republique.
Tout le peuple, melg A la garde nationale,,drapeaus. en pains,
au son des tambours, a traverse Paris entier, contraignant cha-.
cun a eclairer ses fenêtres, de sorte clue cette Twit tout Paris
a 616 illumine, et le peuple criait: Vive la Itepublique1V

Et, comme le pere moldave pouvait etre inquiet, le spectateur
d'une revolution ajoute et on voit que son heroisme est de
la même qualile que celui des Grecs pendant RevolutioR
francaise, qui demandaient des cartes blanches Jfetranger)
pour pouvoir partir le plus tot possible: N'aio pas peor*flasin
Ore, car je reste chez moi, et, si je vois que cela va plus mal,
je serai le premier A revenir dans le pays".

Les bulletins revolutionnaires se poursuivent cependant. us
font savoir A Jassy que, le. vendredi, Paris commence A se cal-
mer, le gouvernement provisoire y contribuant, Mais.il y a
3.000 morts, et les municipaux ont ete detruits. II faut distri-
buer des secours qui montent a 150.000 francs. La Rue. Saint-
Martin est toute defoncee; on y voit cinq canons a,bandonnes,
brises en morceaux". Depuis deux jours on ne paye pas cc
qu'on mange. Une nouvelle garde a ete engagee pour un franc,
et demi par jour. Quelques magasins ouvrent, mais les Cours de
justice, les theatres pas encore. Il n'y a plus de bals. On lie
voit pas de voitures. Les rues sont obstruees. On dit que le roi
est en Amerique. Pour le printemps on attend la guerre civile.
Mais on fusille les voleurs. Plusieurs Moldaves parlent (MA de
partir aussi.

A un certain moment, il y a eu l'intention, mais it n'y
a eu que l'intention de la part de tous les Moldaves, les
eludiants en tete, de se presenter au Gouvernement, provisoire,
pour Midler la Republique. Or, ceci a amene wie discussion
tres serieuse dans cette sociele. La majorite etait pour cette
Voyageurs. 6
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presentation iu Gouvernement provisoire, dont faisait partie
Lamartine, qui était le protecteur des étudiants roumains et
les patron de leur bibliotheque. Alors, la minorité a protest&
Et, dans cette minorité, et cela est assez intéressant, se trou-
vaient non-seulement le médecin Constantin VIrnav, frere
Scarlet, taxé de fou, lui qui est depuis douze ans dans rat-

e-leursmosphere de Paris, puis, les -bcrIars et femmes, et Jean
Cantacuzene, mais aussi le grand "poete Alexandri-et son ami
inlime Negri. On finit par s'embrasser pour organiser un ban-
quet de tous les Roumains. Scarlat Virnav, resté isolé, ne se
decourage pas et, quel que flit le danger pour son pays, il
sera le premier A risquer sa vie".

pouvait venir ce danger? Notre étudiant donne la ré,
ponse: II y a un grand intérêt A ce que les Russes ne soient
pas provoqués, parce qu'ils passeront le Pruth et entreront dans
les Principautés, rien que pour cet acte d'hornmage accompli
par les étudiants roumains de Paris envers le Gouvernement
provisoire. Et, entrant dans le pays, ils prendront les terres
des rebelles.

Le bulletin se ressent de ce changement d'attitude. Le 28
Wrier, ii parle de l'approvisionnement abondant, de l'ordre
rétabli. On porte le ruban rouge et on couronne la colonne de
juillet. On prétendait qu'en Belgique le roi s'est enfui, que
Louis-Philippe est mort d'apoplexie. Les ministres se seraient
enfuis par les fenêtres, Guizot travesti en laquais. Les partisans
de la duchesse d'Orléans brisent tout dans la banlieue, jus-
qu'au chemin de fer. La legion polonaise participe aux luttes
et aux festivilé;. On craint que les fils du roi ne pravoquent
des difficultés.

Plus lard, la tournure que prenait la Revolution commence.
A déplaire A ces jeunes Roumains, libéraux si l'on veut, allant
jusqu'au rouge le plus prononcé dans la manifestation de
leurs opinions publiques, mais, avant tout, grands propriétaires
terriens et h6riiiers de biens assez importants dont Rs ne
tenaient guere a se défaire. Alors, comme ii y avait un peu
ae socialisme, et beaucoup même, dans la Revolution de 1848,'
ils ont commence A se rebiffer.

On lit, dans une lettre du 12 mars:
7)De même, beaucoup parmi le peuple, demandent et cher-

D'oa
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chent A s'entendre dans ce but, que les biens soient égalisés,
en France, et ce serait le grand mal. Beaucoup de Moldaves,
bol'ars, et parmi les plus jeunes, reviennent dans le pays vers
la fin du rpois."

Puis, le 2 avril: Certains des premiers banquiers ont ferme
et ne donnent plus rien A personne. L'argent est cher et les
rnarchandisew A bon marché, .car le commerce est tombe et
continue a tomber d'un jour A l'autre"..

Et voila que tout ce jeune monde moldave s'empresse de
faire ses paquets; Alexandri et Negri en tete, il quittent Pa-
ris, avec Jean Ionescu, le 7 avril, au soir. Alexandre KogAl-
niceanu se pretend réclame par la maladie de son pere et il
part A son tour, avec ce compliment A Paris, le 9 avril: Je
vois maintenant combien on gagne de lumières ici, rien qu'en
respirant l'air de Paris".

Avec ce depart des étudiants de 1848, une periode dans l'at-
titude de la jeunesse roumaine envers la France est close.
Apres leur depart, apres les évènements qui se passeront dans
les Principautés elles-mêmes il y a eu une petite Repu-
blique A Bucarest, pour quelques mois, cette attitude sera
aulre, et je dois ajouter, avec regret, que jamais, dans la suite,
il n'y a eu cet amour pour la France telle quelle, ce senti-
ment pour ses beautes et pour la splendeur de sa civilisation.

On viendra A Paris, non pas pour la France, mais pour le
monde international révolutionnaire qui fera bientôt de Paris
un de ses grands centres.

Or, le voyageur naif, le voyageur sincere, un peu enfanlin,
celui qui, les yeux ouverts sur toutes les choses nouvelles, se
laisse penétrer jusqu'au fond de l'âme par ce qu'il voit au-
tour de lui, est fini avec la date de 1818.

                     



V.

Visit curs révolutionnaires et proscrits.

Les nouveaux voyageurs- orientaux A Paris et en France, a-
pres 1848, appartiennent presque exclusivement au monde
roumain;.il n'y a pas de voyageurs serbes on grecs et, d'aa-
tant moins, des voyageurs bulgares. Et la raison pour laquelle
tes vOyageurS, ces étudiants établis A domicile A PariS pOtn de
longues années appartiennent presque exclusivement A Ia so-
ciele roumaine, est celle-ci:

En 1830, la Revolution frangaise a et.6 congue comme un
acte poIltique concernant ce seul pays et cette seule nation.
On n'avait pas de tendance A Ctendre le mouvement r6volhtion-
naire sur le reste de l'Europe. Tandis que le mouvement de
1848 a en, des le commencement, ce caractere gCnCral; c'était
une revolution faite pour toutes les nations non encore deli-
vrdes eI pour tous les pays se trouvant dans une autre situa-
tion que celle désirCe par le lib Cralisme constitutionnel.

II y a eu certaines ddclarations, au commencement de la Re-
volution de 1848, si chaleureuses, si enthousiastes, cellos de La-
Martine. Se fiant aux paroles du poete-tribun, on croyaft que
bientôt tous les pays qui souffrent sous un joug, toutes les na-
tions qui se prCparent pour leur dólivrance, auront le con-
cours de la France.

Et, si les étudiants roumains quittaient Paris au mois d'avril
1818, ils le faisaient sans doute pour ne pas participer A la
Revolution, pour ne pas, je pourrais dire: risquer leur jeune
peau, et, en même temps, pour ne pas se declarer solidaires
avec des tendances r6volutionnaires dans le domaine Cconomi-
que et social, qui froissaient leurs idées et surtout leurs intérks,
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puisque la plueart de ces étudiants représentaient le monde
boiar qui &all base sur la propiiété de la terre, et le commu-
nisme n'était pas précisément ce qu'il fallait pour la conserver.

Mais, A côté de ce motif de leur depart, U y en avaitau
moins pour une partie, un autre: ils voulaient fain leur ré-
volution chez eux, sans l'avoir préparée, ce qui arrive pour la
plupart des mouvements révolutionnaires, et on en souffrg
les consequences.

Donc, sans connaitre leur pays, sans y avoir travai116, sans
avoir la conscience gull y a une classe capable de soutenir
un grand mouvement réformateur, sans savoir si la bourgeoisie
moldave, qui était étrangere, qui était juive, ou la bour-
geoisie de Bucarestl composde de différents elements appar-
tenant A toutes les nations de la Peninsule balcapique, se-
raient capables de soutenir un effort de transformation, ils
ont donne le signal pour un grand changement total. II y
a ainsi eu un essai de revolution en Moldavie et une révo-
lution qui a abouti en Valachie.

La revolution moldave ne demandait auLre chose que la re-
vision du Reglement Organique, vraie Constitution des pays
danubiens, Oaborée de fait, non par les Russes et par les Tures,
ainsi qu'on le croit trop souvent, mais par des commissions
de bo!ars, qui ont bien dii accepter l'approbation de la Turquie,
gulls solli:l!a'ent du reste, et un certain contrôle de la Russie,
qu'on ne pouvait pas éviter. Les Moldaves, donc, ne désirant
pas autre chose qu'amener une revision du Reglement Or-
ganique, avaient fixe, dans une declaration de principes, les
points sur lesquels devait porter cette revision.

Cependant, bien que leurs tendances fussent d'un caractere
plutôt paci`ique, ils agitaient leurs iddes presque pabliquement.
us ne se demandaient pas trop si le prince-regnant était du
même avis qu'eux, et, comme Michel Slourdza, dont, on a. pu
déjà apprécier le caractere et la fagon d'agir A l'Cgard de ses
sujets, n'entendait pas discuter avec ces jeunes gens, malgré
leur importance dans tons les domaines de la renovation no-
tionale, ii les a fait arréter et les a envoyés dans des convents.

Certains se sont échappes; ils ant pris le chemin de l'Oar
cident et sont venus en France, a Paris, vers la moitie de
l'année 1848.
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En Valachie, ii y a eu autre chose : une vraie Revolu-
tion. Les étudiants revenus de Paris ont risque méme un at-
tentat contre le prince Georges Bibescu, homme tres ai-
mable, bon et doux romantique, tres dispose A soutenir les
memes tendances vers la renovation nationale; mais on pense
bien que, dans sa situation officielle, ii lui était impossible de
faire la même chose que les étudiants revenus de Paris.

Tout est possible pour quelqu'un qui a le bel enthousiasme et
la noble confiance de cet age, mais on ne peut pas demander
A quelqu'un qui porte la responsabilité de la politique d'un
pays, qui est lie par tant de liens A des Puissances conserva,-
trices comme l'étaient la Russie et la Turquie, de poursuivre
le meme but et de la même allure, parce qu'il s'agissait, a-
vant, tout, d'allure.

Ii y a donc eu cet attentat risque, maladroit, mal concu et
peu justifié contre Georges Bibescu, qui, en quelques jours,
a quitte le pays.

Un Gouvernement provisoire fut Clabli. Il a poursuivi le de-
veloppement de Yid& révolutionnaire, proclamant la Repu-
blique, cette Republique qui, bien entendu, négligeait de tenir
compte du principal besoin du pays, qui était celui de la re-
forme sociale, de la réforme agraire.

Lorsqu'il a &é question de la réforme agraire, proposée A
Bucarest par ce Moldave qui avait fait des etudes en France,
It Roville, Jean Ionescu, la Commission de la propriété a RC
dissoute. On a fermé les portes aux propriétaires et aux pay-
sans, qui étaient sur le point de s'entendre. Mais, en dehorsi
de celle resolution de ne pas so meter A la seule question
vivante, dont la solution aurait pu soutenir le nouveau regime,
it y a eu une Republique bucarestoise qui a dure du mois
de juin jusqu'au mois de septembre. Elle a demande, naturel-
lement, l'approbation de la Turquie et le concours de la
France.

Or, la Turquie, &ant liée a I'Empire des Tzars, ne pou-
vait pas prendre cette decision, si pleine de consequences
pour son avenir. Quant It la France, la bourgeoisie a proteste
aussita contre les tendances socialistes et partageuses du mois
de février, el ii y a eu un revirement qui a transformé
la Republique en ce qui n'élail pas précisement dans les in-
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tentions et dans les espérances des &rangers accourus pour
saluer, A Paris, le commencement de la Revolution universelle.

Ii y a eu done A Paris aussi des émigrés valaques, que
la Turquie avait fait conduire le long du Danube et qui, s'étant
échappés A un certain moment, craignant d'être internes, se
sont rendus en Occident, alors qu'une partie des révolutionnai-
res se fixait a Constantinople et A Brousse. Car il y a eu tout
un noyau d'émigrés en Turquie, suivant tres attentivement les
évènements et cherchant a en tirer ce qui était possible pour le
développement de leur pays et pour le service de leur cause.
Mais les autres, délivrés, a un certain moment, se sont rendus
en Occident.

Ces emigres valaques sont restés, pendant de longues an-
nees, A Paris, mais entre les .Moldaves et les Valaques, en de-
hors de la difference de temperament, puisque les Moldaves
sont des septentrionaux, beaucoup plus froids, beaucoup moins
doués de rhétorique, beaucoup moins capables d'enthousias-
mes que les Valaques, ii y a eu aussi cette grosse difference
provoquée par les conditions mêmes de leur exil.

Les Moldaves n'avaient pas combattu. Ils n'avaient pas créé
un regime qui se fat &mule. Ils n'étaient pas poursuivis par
un prince représentant la revanche. Au contraire, apres la dis-
parition, forcée par la Russie, de Michel Stourdza, qui a dt'l se
rearer pour n'avoir pas su empêcher ce commencement de
revolution, celui qui a été installe sur le trône moldave était un
des jeunes, un de celte generation révolutionnaire, Gregoire
Ghica, qui s'est entouré aussitôt des principaux représentants
de ces tendances innovatrices.

Or, ce nlétaient pas des persecutes que ces Moldaves qui
venaient A Paris pour remplir eux aussi un devoir envers
la Revolution universelle. Ils y venaient pour parliciper aux
agitations du Comité Révolutionnaire international, mais ne
sentaient pas derriere eux la persecution organisée du Gou-
vernement de leur patrie.

Tout autre &all le caractere des Valaques. Les Valaques
étaient tomb& de l'Olympe du triomphe révolutionnaire. C'e-
talent des proscrits qui avaient gouverne; c'étaient des Titans
foudroyes. Gardant leur romantisme vaincu et désespéré dans
leur Arne, il rêvaient du retour de la Revolution, ou, si cette Re-
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volution sous cette forme républicaine &all impossible, ils
voulaient, au moins, d'un autre regime qui se serait appuyé
sur les principes qui les dirigeaient.

On a essayé de mettre de concert les deux rnouvements, le
mouvement moldave et le mouvement valaque, mais on n'y
est pas trop arrive. Et, même, les Valaques se sont scindés en
trois groupes, a:ors que chez les Moldaves ii n'y a pas eu de
scission, parce qu'ils ne reprêsentaient pas, au mans au meme
point, une tendance active, une tendance inlassable vers la
realisation du même ideal.

Ii y a eu le parti valaque presque conservateur, domi-
ne par quelqu'un dont il sera question bientôt, hien que ses
lettres ne contiennent pas de renseignements sur Paris et sur
la France.

Le parti de Jean Héliade, qui &all, en meme temps, le ré-
formateur de la littérature roumaine, le représentant de la
nouvelle époque culturale, ou, ainsi clue disait un de ses ad-
versaires, le dieu de la grammaire" de cette jeune generation:
parce avait fait une grammaire, la premiere de l'époque,
tout le monde avait appris cette grammaire et on peut voir
de cette facon comment commencer par la grammaire cela peut
signifier, A une certaine époque et dans un certain pays, deve-
nir le chef d'une revolution, tandis qu'il arrive beaucoup plus
frequemment qu'on soit le chef d'une revolution sans jamais
arriver A la grammairel. Les conservateurs d'Héliade avaient
un caractere plutôt cultural, plutot littéraire, presque scolaire,
dogmatique, doctrinaire.

A côté, ii y avait les quelques historiens et sociotogues" de
cette generation, it leur tete Nicolas Balcescu, l'historien
de Michel-le-Brave. C'était un liberal, pas trop rouge, mais
qui n'entendait guere se soumettre a la direction de eet He-
liade qui devait lui paraitre beaucoup trop arrierV.

Voy. Le prdteCtorat du Czar oit Roumanie et la Russie, nouveaux
documents sur la situation europeenne par J. R., temoin oculaire des eve-
nementg qui se sont passes en Valachie de 1828 a 1849, Paris 1850.

2 Voy. N. Balcesco, Question économique des Principautes dapubiennes;
A. G. Golescu, De Pabolition du servage dans les Principautes danubietz-
nes, Paris, 1856. (Cf. Etat social des Principautes danubiennes, Pails 1850 ;
Cestta proprieta(ii de mofit in Romania, Pails 1858.) tine belle brochure de
Pierre Oprhn, consacrée A la question paysanne, fait partie aussi de Pactivité
du groupe, qui se continua pendant quelques annees.

qu'il
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II y avait enfin le troisième groupe, le groupe des Vala-
ques établis A domicile A Paris pendant de longues années,
qui ont rendu, je n'ai pas besoin de le dire, des services es-
sentiels A leur nation par leur oeuvre de continuel travail et
de 'propagande inlassable. Ce groupe était compose de répu-
blicains, de révoIutionnaires rouges, de ceux qui étaient trait&
par leurs adversaires de démolisseurs". On leur attribuait,
bien a tort, l'intention de commencer par la destruction des
églises; personne n'y a jamais pense, bien que l'un des chefs
de ce troisième groupe plus avance, de ce groupe de demo-
crates républicains, même sociaux, Constantin Rosetti, efit
attendu cinq ans pour prendre la grave resolution de bapti-
ser l'ainC de ses enfants, Mircea. Celui-ci devait s'en ressentir un
peu, puisqu'il a &é, pendant sa jeunesse, bientôt interrompue
par la mort, un des représentants des idées les plus avancées
dans le pays, dépassant de beaucoup le libéralisme bienta
discipline et range de son pere qui, devenu president de la
Chambre, se refusa A etre ministre, mais accomplit, du reste,
tout ce que devait accomplir, A cette époque, un homme politi-
que appartenant A la bourgeoisie progressiste.

Venons aux temoignages memes que nous ont conserves les
leltres de ces emigres qui étaient tout de même des voyageurs.
Car, bien que n'etant pas établis A domicile -en France pour
toute leur vie, ils y sont restés autant que cela était nécessaire
pour mener le bon combat et pour attendre de la diplomatie
européenne, et surtout de la protection de Napoleon III, la
realisation d'un programme qui contenait, en prenfiere ligne,
non pas l'indépendance du pays, puisqu'on voulait ménager
les Turcs et qu'on voulait s'appuyer sur les Tures, &Rant les
Russes, leurs concurrents mais, en premiere ligne, l'unité
nationale. Cette unite nationale, qui &all si fortement enracinée
dans leur pens& que l'un d'entre eux, César Boliac, qui a
eté plus tard un journaliste d'un grand talent, exergant une
profonde influence sur l'esprit public roumain, au moins a-
vant 1870, .celui qui s'intitulait gravernent ancien prefet de la
ville de Bucarest sur le titre de ses livres frangais, estampillait
le principal de ses ouvrages d'une espêce de timbre de la
Roumanie future qu'il appelle la Rumania", contenant, en

6*
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meme temps, les armes de la Moldavie et dd la Valachie, d'tin
cote, et, de l'autre, les armes de la Transylvanie. Et, dans la
premiere partie du livre de Boliac, ii y a la geographie physi-
que et politique, non seulement des deux Principautes, mai§
aussi de la Bucovine, de la l3essarabie et de la Transylvaniel.

Je dois répéter que ces gens-la n'ont pas les yeux ouverts 'sur
les réatiles frabgaises; ils n'ont pas l'Ame avide de connaltre un
pays nouveau, qu'ils ne considéraient pas, du reste, comite
nouveau; c'était un pays qu'ils connaissaient auparavant,
voulaient employer beaucoup plus que décrire, dont ils voulaient
faire fa base de leur action politique, au lieu de s'intéresser A
son passe, A sa vie actuelle, a ses moeurs, a ses tendances. Leg
Ames n'ont plus l'élan de jadis; la belle naiveté de la preInière
époque des voyageurs roumains a totalement disparu; ceux-ci
ont beaucoup lu sur la France; cependant la France en elle-
meme, sauf Paris et certains centres, les inléresse assez peu.
Ce qu'ils veulent, ce sont les centres révolutionnaires de l'Oc-
cident, et, comme Paris &all le premier de ces centres, comthe
il &all la réiidence du Comité révolutionnaire international,
ils restaient IA, A cause de la Revolution existante, et, eri
même temps, A cause des possibilités révolutionnaires pour
l'avenir; ils y restaient a côté des révolutionnaires magyar§ et
polonais dont ils étaient les amis.

Ii y a des lettres de nos emigres A la Bibliotheque polonaise
de Paris, et feu Mickiewicz, le fils du grand poete, se rappelait
encore les relations qu'il avait eues, dans sa jeunesse, si loin-
taine, avec Rosetti, qui etait, avec les deux Bratiano, des-
tines A uti si grand r8le politique, surtout le cadet, Jean, dans
leur patrie unie et rendue indépendante par leur8 efforts,
le chef du clan des proscrits. Et, dans la Bibliotheque rou-
maine de Paris, don-f nous conservons pieusement, a Fon-
tenay-aux-Roses, a l'Ecole Roumaine, les derniers debris , ne
manquaient pas les ouvrages dédies aux Roumains par leurs
camarades révolutionnaires appartenant a d'autres nations. Il
y a ainsi des ouvrages magyars et polonais qui sont entrés

1 Voy. Memoires pour servir a thisfoire de la Roumanie (provinter cliz-
nubiennes), par Cesar Boliac, Premier memoite: tdpographie de Id Rou-
Manie, Paris- 1856. Voy. p. 101 : ,,Vive la Dade".
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la Bibliotheque roumaine par ce geste de fraternité entre Rou-
ges, entre révoltés, entre créateurs in spe d'un nouveau monde
uropéen.

De sorte qu'il ne faut pas s'attendre a ce qui a forme le
charm des notes du Transylvain Codru Dragusanu, ce paysan
si &eine, si capable de ressentir des sentiments qu'il ne se
onnaissait pas dans son propre pays, de s'approprier des
idées qui lui étaient tout-A-fait nouvelles et de rendre tout cela
dans line prose spirituelle et vivanle, du plus bel élan. Et on
n'aura pas méme cette curiosité enfantine, ces ardentes aces-
sites d'Ame d'un adolescent tout prepare pour jouer un grand
role politique, qui distinguent les lettres de Michel Kogälnicea-
nu, et, un peu moins, celles de son frere, Alexandre.

On les retrouvera tous deux, Michel, puis Alexandre, 4 Pa-
ris. Seulement, rage a fait son oeuvre; ils ne sont plus ce
qu'ils étaient dans leur jeunesse. On voit bien qu'ils viennent,
découragés, pour chercher a Paris ce qui &ail impossible A trou-
ver au mois de juin 1848, oh le courant révolutionnaire avait
&é mate par la reaction bourgeoise.

On s'imagine qu'apres les journées de juin, apres le triorn-
phe de l'armée sur les barricades, apres la Mahe *complete
des représentants de la gauche avancee, les visiteurs partis
jadis du milieu de la tourmente devaient se trouver un peu de-
paysés: ils venaient pour chercher la Revolution et ils Von-
vaient ce qui &tail pour eux la Reaction. Et, lorsqu'il y a eu,
plus tard, le coup d'Etat du prince-president, de Louis-Napo-
leon, cela a été, pour tous ces émigrés comme une blessure
qui paraissait entamer leur propre chair; ils se sentaient soli-
daires des vaincus de 1848, des deporlés de 1851 et, parmi
ces émigrei, 11 y en a eu un qui a &é mis en jugement pour
avoir abrile une imprimerie clandestine, Jean Bratiano lui-
même; jugé, il a fallu trouver des circonstances allenuantes
pour lui permettre d'echapper aux consequences de l'accusa-
lion qui pesait sur lui.

Voici une premiere note, dans les observations de ces emigres,
el.elle est d'un désabuse, de quelqu'un qui se voit lrompe dans
son altenle. Ii aime la France, mais ii aurait desire une autre

9,1
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France, et, trouvant cette France de l'ordre au lieu de celle du
chaos révolutionnaire qui pouvait transformer l'Europe, il ne
menage pas, parfois, ses expressions.

II s'agit de Michel Kog6lniceanu lui-même. Il était de retour
a Paris le 28 juin 1848. On pense bien ce qu'était Paris A
ce moment. La fureur révolutionnaire avait &é a peine mai-
trisée, et ceux qui avaient collabore un peu par leurs discours
et par leurs écrits, par leur propagande, aux barricades dé-
truites et ensanglantées, ceux-là se présentaient devant lui
comme representant le m8me ideal et un ideal qu'il n'avait
pas pu défendre et dont il déplorait la défaite.

Arrive donc a Paris, il s'informe aussitôt sur les nouvelles
réalités, lesquelles ne lui plaisent pas. Il prepare des attaques
contre le prince moldave vainqueur, contre Michel Stourdza, et,
au lieu de chercher a s'initier a la vie frangaise, il demande
des informations de chez lui. On .le voit, comme tous ces 0-
volutionnaires, préoccupd beaucoup plus de ce qui se passe
dans le pays que de ce qui peut arriver A Paris. Leur grand'de-
sir est d'obtenir des informations roumaines, et leur idee prin-
cipale n'est pas ce qu'ils peuvent trouver là oa la Revolution
a été domp tee, mais ce qu'ils peuvent attendre de leur patrie,
oa ils croyaient que la Revolution recommencerait peut-étre.
On les voit demander des journaux de Bucarest, oil la Revolu-
tion était encore victorieuse. Apres lui arrive Nicolas Roselli
Bälanescu, et, plus lard, Alexandre Rousso, qui, forme en Suisse,
a été un des créateurs du nouveau courant dirigé vers les
réalités populaires plutôt que nationales dans le developpement
de la litterature roumaine. Il y aura bientet tout un petit
groupe moldave, auquel s'ajouta Gregoire Ghica, qui sera bien-
tot prince et qui reviendra, apres la fin de son regne, a Paris.

Kogälniceanu quitte Paris pendant le courant de l'année
1848, voyant qu'on ne pouvait rien y faire. II revient dans son
pays, et d'autant plus volontiers qu'un nouveau prince s'instal-
lait et qu'il &all son ami Gregoire Ghica. Il revenait donc non-
seulement dans sa patrie, mais dans son milieu, dans le mi-
lieu qu'il avait desire.

Cependant, en février 1849, il était de retour a Vienne et se
préparait a partir pour Paris. De retour ici, il juge de cette
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facon la situation de Paris et de la France A ce moment:
Le Paris d'aujourd'hui est plus triste que Vienne... La

France surtout ne se préoccupe pas du tout des choses du
dehors. Elle consent A etre une Puissance de second ordre,
Ce ne sont pas les Russes, mais les Rouges qui l'inquietent."
C'est un jeu de mots entre les Russes, qui sont, en roumain,
Ru§i", et entre les Ro§i", qui sont les Rouges.

Il assure que bienta TRalie aussi sera abandonnée. Ii
est indigné de la presence des troupes francaises A Rome pour
soutenir le Pape contre la Revolution. Il declare que tons les
Moldaves, qui étaient venus, a un moment, A Paris, attendant
le développement vers une gauche de plus en plus avancée
du mouvement de 1848, désirent revenir dans leur pays, dé-
goat& de la France et des Francais".

Ii constate .qu'on ne g'occupe, en mai, que des Russes, de
l'unité de l'Allemagne et de l'Italie, mais que ce qui depasse
lout dans les preoccupations de la France a ce moment ce sont
les elections, et c'était bien naturel, parce que, de ces elec-
tions, devait sortir la resolution dernière et definitive sur le
regime de la France: si 1e regime révolutionnaire sera con-
tinue ou si les tendances bourgeoises seront soutenues par le
resultat des elections.

Lui, ii souhaite que ce resultat soit favorable a la cause li-
bérale. Et, comme son frere, Alexandre, voulait venir a ce
moment a Paris, A cette heure oft, comme le dil son frere,
on est entre le socialisme et le monarchisme, ii lui donne le
conseil de ne pas y venir, de rester dans son pays.

Done, celui qui s'était éleve, pendant ses années de jeunesse,
contre l'injonction du prince Michel Stourdza de ne pas venir
A Paris, celui qui avait demande pour lui-merne cette faveur
supreme d'y faire des etudes, déconseille son frere, qui avait
fait déjà un sejour A Paris, de r3venir dans cette capitale. Ii
ne pourrait rien y gagner, pas meme les douze ducats par
mois, dont il revait, dans une lithographic. Pour nous, la
seule place oft nous pouvons signifier quelque chose est la Mol-
davie; c'est lA faut nous efforcer de montrer que nous
sommes capables de quelque chose. Quant a la France, pays
plein de genies et de talents, des hommes comme toi et moi
y meurent de faim, surtout dans le domaine de l'intelligence et

quit
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des arts." Même en fait de sciences, la science on peut l'avoir
en Moldavie même La science", dit-il, n'est plus un myste-
re aujourd'hui: l'imprimerie l'a rendue universelle. Des livres,
tu peux en trouver en Moldavie. Quant a moi, ce que je sais
le mieux, je ne l'ai pas appris en Allemagne, mais bien en
Moldavie." Et il ajoute: Ne suis pas la nouvélle generation qui
s'éleve maintenant et qui n'a d'autre mérite que celui de vieil-
lir a dix-huit ans. Notre mission est de persévérer et non de
pleurnicher."

A rouverture de l'Assemblée, Michel Kogalniceanu attendra
une decision politique, puis ii partira, le 29 juillet, par Metz
et le Rhin 1.

En méme temps que le, there de Michel Kogalniceanu, Ale-
xandre, rCvait de Paris et on verra qu'il y est retourn6
un peu plus tard des femmes de la famine venaient, pour
la premiere this, connaitre la capifale francaise. Et on a des
lettres de la soeur des KogAlniceanu, de M-me Marie Leon.

Une de ses lettres est datée du 10 novembre 1848. Cate dame
n'est pas non plus contente; ii n'y a personae pour l'accom-
pagner a travers Paris et lui montrer les meilleurs endroiis
oh elle puisse faire ses emplettes. Et c'était bien naturel parce
que tout son monde roumain avait les yeux tournes vers le
pays et pensait aux derniers résultats de la Revolution, aux
circonstances europ6ennes qui pourraient surgir, a la fag-on
dont on aurait pu les employer pour la' bonne cause. Alors,
dans ce milieu nerveux, tout pénétré de politicianisme revo-
lutionnaire, c n'était pas une femme, venue pour la premiere
fois de Jassy, qui pouvait trouver ses avantages et ses plaisirs.
Elle le dit: Tu veux savoir quelque chose sur notre passe-
temps 4 Paris? C'est pire qu'a Jassy. Je ne connais rien encore
que les Boulevards et quelques rues. Point de theatre, parce que
je n'ai personne pour m'y accompagner. Vous dites qu'il y
a taut de Moldaves, mais tous n'ont pas le sou dans leur
poche, excepté Balchesco" du reste, ii n'était pas Moldave,
qui prélend en avoir et m'a propose, si je veux qu'il rn'accom-
pagne, mais je ne sais quand cela sera, car il remet d'un jour

II av4thabi0 gue Nzuvz de l'Universite, 3.r
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l'autre." Ce qui était bien natdrel parce que Balcescu était
occupé a travailler A la Bibliotheque Nationale pour son Hia-
toire de Michel-le-Brave et il &all déjà assez malade. De tolls
ces Messieurs, il n'y a que Rousso qui nous facilite en beau-
coup de choses." Et puis, maintenant, tout est excessivement
Dcher: logis, lingerie, bijouteries; enfin tout".

Avant de faire voir la fagon dont les Moldaves, et les Va-
laques aussi, s'accommoderont de Paris pendant tme
seconde époque, oh., sous le regime du Second Empire, les
preoccupations révolutionnaires ont disparu, ott on se dirige
vers l'Empereur, se montrant un peu conservateur, faisant
taire les aspirations qui avaient dominé quelques mois aupara-
ravant, pour obtenir de celui qui, A un certain moment, est
devenu le maitre de l'Europe, de soutenir la cause roumaine,
ii faut dire dire quelques mots des Valaques.

Or, on a des lettres de ces Valaques: d'abord les lettres d'Hé-
liade, tres nombreuses1, et des deux autres triumvirs de ld
Republique valaque, Tell et Nicolas Golescu; on a des lettres
de BgIcescu 2, sans compler les lettres, assez nombreuses, d'un
des freres Golescu 3, cet Alexandre Georges qui était cut adtit
1849 A Fontenay-aux-Roses 3.

On a ces lettres; seulement on y trouverait bien difficilernent
des renseignements sur Paris et sur la France. BAlcescu seul
donne, en mai 1850, des notes sur le mouvernent A propos de

Publiées en rouinain pal. son ami N. B. Locusteanu; Scrisort elf eYtt
Bucarest 1891. 11 parle du depart pour la Transylvanie de Bratiane d'ah
Marghiloman. Rosetti, Bolintineanu voulalent y alie aussi, en 1850 (p. 40).
Le poete Aristia fit aussi un sejour A Paris (p. 19) M. G. Oprescu a pu-
bile en 1925 une etude en roumain sur les rapports de la pensee d'Héliade
avec celle des écrivains français de son époque.

' Dans les Sotwehirs en rounialfi de son ami, A141-é émigré,
plus tard bey de Samos, president du Conseil en Routh-mile, thiniatte de Oh
pays A Londres.

Tout récemment nous avons présenté a l'Académie Roumaine les lettres
adressées, de Paris et d'ailleurs, par Mexandri, Kogliniceanu, X. G. Golescu,
Jean Ghica, Jean gälAceanu a BlIcescu, mourant a Palerme, qui ne les a
jamais vues. On apprend qu'une edition francalse illustrée de l'Histoire de
Michel-le-Brave se préparait A Paris.

3 Ion Ghica, Amintiri din pribegie, Bucarest 1890, pi). 748 et suiv,
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la nouvelle loi électorale. Ici il y a une grande agitation
et un trouble dans tous les esprits, produit par la ré-
forme de la loi électorale. Ce sera un grand miracle si tout
cela se passera tranquillement. Le peuple vent sortir dans la
rue et cogner. Les chefs rouges et les journaux s'efforcent, au-
tant qu'il leur est possible, de Fart-61er. Une partie des soldats
est avec le peuple, mais Rs conseillent de ne pas se battre
maintenant, mais d'attendre quelques deux mois pendant les-
quels toute Farm& deviendra rouge. Plus de 150.000 signa-
tures protesteront a Paris contre la loi qu'on propose. L'idée
des rouges, d'étendre la lutte sur toute la France et de ne
pas la concentrer sur Paris seul, est la bonne. Sans doute cette
loi apportera une longue guerre civile, sinon maintenant, dans
peu. Les passions sont enflammées au plus haut degré. Les
deux partis ne respirent que le massacre du parti contraire.
C'est une guerre d'extermination sans exemple dans les anna-
les de mondel. Qu'en sortira de tout cela ? Pent-etre pour
le moment un grand avantage pour la Russie2." Et, dans une
autre Iettre, il assure que la Montagne" seule arrete les mas-
ses qui veulent cette descente dans la rue. Les émigrés fran-
gais de Londres et de Suisse les excitent a se battre. Je ne
voudrais pas qu'ils le fassent maintenant, car Rs ne réussiront
pas, et puis je crois la. réussite elle-m8me intempestive 3."

Les Roumains de l'exil s'occupent, en premiere ligne, de leur
propre personnalité; ils se drapent dans leurs vêtements révolu-
tionnaires; ils arborent le chapeau calabrais; Rs prennent les
allures de conspirateurs pr8ts a. renouveler leur attaque; ils
exagèrent, d'une fagon extraordinaire, leur propre valeur, rim-
portance, la signification palitique de leur individu. Tout ce
côté est plutôt désagréable. Ils emploient des formules tout-a.-
fait démodées, des mots très forts qui font une mauvaise im-
pression a une époque oa on est habitué a. plus de discretion,
m'éme lorsqu'il s'agit des sentiments les plus chers a l'âme de
quelqu'un. Tout le monde fait de grands gestes de tribuns.

Héliade, par exemple, se représente comme le dictateur fou-
droyé. Il se voit devant le Tzar; c'est un duel entre lui et

2 En francais.
2 I. Ghida, ouw. cite, pp. 505-507.
8 Ibid., pp. 508-509.
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l'Empereur de toutes les Russies; ii accable ce bâtard des Ro-
manov" de ses imprecations; ii annonce le moment oa, par
ses efforts a lui, Héliade, auteur d'une grammaire célèbre et
dictateur d'une Revolution bienta étouffée, l'Empire russe
croulera.

A ceté de ces preoccupations personnelles, il se fait pein-
dre. Il est au regret de ne pas trouver un sculpteur pour l'im-
mortaliser d'une autre facon. Ii envoie des lettres fatidiques a
sa pauvre femme, qui est a Bucarest, et qui, ayant appris
que des femmes de lettres ont des rapports avec son
mari, en est fres inquiete. Ii annonce qu'il a trouve tel peintre
qui le représentera. It s'est gagné, du reste, un collaborateur fran-
gais, Sébastien Rhéal, qui lui dédiera des vers et fera des pre-
faces pour ses oeuvres, pour ses Memoires d'un Proscrit", n'ou-
bliant pas de noter dans ses observations le cachet national
empreint dans son style."

A côté de ces preoccupations d'un caractere individuel, ii
y en a d'autres qui tiennent a la cause révolutionnaire. Ii
est question, avant tout, de revolution. Tous sont hantés meme
de rid& d'etre les chefs ou les représentants de leur seul
parti. Alors, ce qui les anime d'un côté, ce qui les divise de
l'autre, c'est ce caractere de membres d'un parti, de corn-
battants sous un drapeau: c'est ce drapeau qu'ils voient avant
tout, le drapeau de la Revolution vaincue, de la Republique
déchue, et ils attendent la reprise des hostilites contre l'ab-
solutisme européen et un meilleur avenir pour leur groupe-
ment.

Or, lorsqu'on pense a soi-même, lorsqu'on se considere corn-
me un camarade de Mazzini, arni personnel de Rosetti et des
Bratiano, lorsqu'on est sur le piedestal, a cote du dictateur
italien, du rival de Victor-Emmanuel, de celtii autour duquel
s'était groupée, a un certain moment, loute la Giovine Italia,
lorsque, en lame temps, il y a des intérets de parti a de-
fendre, on pense bien que le milieu parisien n'intéresse pas.
Its n'ont pas, un seul moment, l'idee de scruter le passé
de la France, d'admirer ses monuments, d'en chercher l'intel-
ligence, de quitter Paris pour autre chose que des excur-
sions dans les environs, excursions destinees plutôt a les de-
lasser qu'à les instruire. On voit bien que, pour les nouveaux

7
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venus ou pour les revenus, Paris ne peut pas offrir le
meme intérét que pour leurs prédécesseurs.

Si He liade reste pendant longtemps fig dans cette attitude
de protestaire, s'il se borne publier ses Mémoires pour ser-
vir a l'Histoire de la Revolution", si ce Boliac, dont j'ai panle,
faisait presque la même chose que l'auteur du Protectorat
du Tzar ou la Roumanie et la Russie", ii y en a d'autres qui
étaient préoccupés de theses sociales, de la question des pay-
sans: pendant de longues années, ils n'ont fait que chercher
des documents et mettre ensemble ce qu'on a pu avoir sous la
main pour juger cette question capitale dans l'oeuvre de la
régénération roumaine.

On a donc de BAlcescu un ouvrage sur mile question so-
dale roumaine, et d'un des Golescu, d'Alexandre Georges, un
autre ouvrage, sur l'abolition du servage dans les PrincipautCs
roumaines, ouvrage publie en 1856, en frangais, A Paris 1

En méme temps, on se réunissait pour rédiger des revues.
Ii y a eu une Roumanie future", en roumain, dont un seul
numéro a été imprimé, et il y a eu deux fascicules d'une re-
vue intitulée La Republique Roumaine", publiée A Paris chez
De Soie, imprimeur, rue de Seine 36, avec des caracteres cy-
rilliens2, opuscule qui se présentait d'une 'fagon absolument
mysterieuse, puisqu'il fallait le faire passer dans les Princi-
pant& sans qu'on s'en apergoive. II y a eu, donc, deux numCros
de cette Republique Roumaine", devenue xcessivement pré-
cieuse. Moi, je n'en connais que trois exemplaires. Rosetti, les
deux Bratiano, et peut-être d'autres aussi, ont coIlaboré.

Apres quelque temps cependant, lorsque l'ordre a été ré-
tabli A Paris, la seconde époque commence. Les voyageurs qui
s'y établissaient pendant quelque temps, devaient avoir d'autres
preoccupations et rendre service A leur patrie d'une autre fa-
con, en employant une autre méthode. A côté des anciens qui
restent c'étaient surtout des Valaques, parce que le re-
tour dans leur pays leur était interdit par le prince Barbu
Stirbei, un conservateur, un réactionnaire, un Miele acolyte du

1 Voy. plus haut.
2 Voy. plus haut.
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représentant de la politique russe en Orient pendant quelque
temps, il y en avait aussi d'autres.

Et maintenant commence une nouvelle époque, une époque
beaucoup moins intéressante, qui se distingue par ce fait que
les voyageurs qui arrivent A Paris ont, avant tout, la preoc-
cupation d'y trouver du plaisir. IN ont commence A avoir de
l'argent et iN accourent A Paris pour connaitre des satis-
factions d'un certain ordre que peuvent donner certains guar-
tiers de Paris A certaines heures.

Void Alexandre Kogälniceanu qui arrive A Paris en juillet
1851. II trouve que la ville n'est pas encore assez amusante;
Paris reste presque desert; les Moldaves qui s'y trouvaient gofit
all& A la campagne ou aux bains de mer. Cela commence
déjA; jamais le Transylvain de 1830 n'aurait pense A y aller,
et jamais le jeune Michel Kogälniceanu n'aurait songe a de-
mander au prince Stourdza la somme nécessaire pout aller
y retake sa sante.

II y a bien telle dame Rosetti et telle dame Paladi, mais cela
n'écarte pas l'ennui qui pese sur le visiteur revenu. Mais, plus
tard, ii y a bien beaucoup de Moldaves et surtout de Va-
1 agues". Il cite encore une dame Lätescu, Vogorides, Demetre
Sturdza, d'anciens collegues de Michel A Lunéville, Madame
Zoe Ghica, un Sachetti. Mais ii ajoute: Je ne suis pas venu
A Paris pour rester A domicile; ce passe-temps, je le réseive
pour ma patrie". Et il se moque de personnages trés respecta-
Wes, comme Asachi, le chef littéraire de l'ancienne generation,
et de Mil lo, le grand comédien, parce qu'ils rie dépensent pas
assez. Ceux-là accumulent; or, lui ii n'est pag de tempera-
ment A faire la même chose. En septembre, il se plaint seule-
ment de ce que, a Londres, oft ii s'est transporté, tout est
d'une cherté inimaginable, mais, pour voir une pareille vine,
on peut faire n'importe quelle dépense". C'est un pays oft,
dans les poches, ii n'y a que de l'or. C'est la nation la plus
active et la plus riche."

En septembre, Alexandre KogNiniceanu est de retour A Pa-
ris, d'oit ii ne partira pas avant la fin du mois d'octobre. Ii
y avail, a ce moment, jusqu'à Michel Stourdza, qui, en chemin
pour l'Allemagne, s'etait établi pour quelques semaines a Pa-
ris.
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Or, -Alexandre Kogginiceanu revient A Paris plus tard, en
1855. Ii se rend A Vichy, puis il est dans la capitale de la
France au mois de septembre de cette armee, en compagnie
de Rousso, avec lequel ii dejeune dans des restaurants de
luxe. En novembre, il part avec des boiars moldaves, avec le
fils du prince Ghica, Alexandre, et d'autres.

En même temps, voici toute sa famine qui vient en France,
et les informations transmises par Alexandre étaient de na-
ture A les attirer. II y a les femmes, sa soeur, Catherine,
qui se plaint du mauvais temps, car il pleut continuellement:
c'est-A-dire qu'il n'y a pas moyen de bouger; aussi, je me
suis ennuyée furieusement". Ii y a le mari de sa soeur, Leon,
qui est un officier et qui, trouvant Paris trop cher, s'etablit
pour quelque temps A Pau, dans les Basses-Pyrénées. Ii y a
une autre soeur des KogAlniceanu, Pulcherie Codreanu, qui est
A Paris au mois d'octobre et se plaint encore de ce fait qu'il
n'y a personne pour l'accompagner. Elle connalt les Boule-
vards et les Champs-Elysées; elle voit le Jardin d'hiver, ce-
lui des Plantes, les Tuileries, Notre-Dame, l'Institut des Sourds-
Muits (ga a bien pu lui profiter 1), le Pantheon, le Port-Royal
et encore les Boulevards. Elle constate qu'il y a les deux A-
lexandri, Jean et le poête Basile, Rousso, M-me Rosetti, Bal-
cescu, qui est malade, et elle finit sa lettre en se plaignant que
»la marchandise est bien chere".

A cette époque, non seulement it y a beaucoup de Rournains
A Paris, mais ces Roumains arrivent a faire partie de la so-
ciété frangaise elle-meme. C'est l'époque des mariages entre
Roumains et Frangais. J'ai eu la curiosite de chercher les
registres de l'Eglise roumaine a mile epoque. J'ai trouvé,
parmi les morts, un C. Filipescu, un Razu, deux Lahovary,
un Jean Voinescu, qui parait etre le traducteur, en 1855,
des doinas d'Alexandri, les enfants Vernescu, un Rosetti mort
a Bordeaux, un Greceanu, sans compler le prince Gregoire
Ghica, qui s'est suicide, par suite des affreuses calomnies qu'on
a lancées contre ce grand patriote, totalement innocent des de-
nts qu'on lui imputait, au chateau de Mée, pres de Melun,
étant enseveli dans ce cimetiere oa, jusqu'à present, sa nation
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n'a pas pensé A ajouter une seule inscription dans sa langue
côté de l'inscription frangaise due A la famille1. Gregoire

Ghica est mort a cinquante ans, le 24 aoilt 1857.
Le registre des baptémes est tres intéressant aussi par ce

fait que a côté d'un grand nombre de Roumains appartenant
toutes les familles des deux Principautés, on voit les rap-
ports tres &rolls et les relations de famille qui existaient en-
tre les émigrés et les Frangais de Paris.

Void, comme parents ou parrains, les Golescu, Radu, Etienne,
Alexandre Georges; voici C. A. Rosetti, qui se decide a faire
baptiser, en 1850, son fils, qui est nommé en meme temps,
Mircea et Charlemagne, A cause de son parrain, M. Hallegrain;
un autre fils, Vintilä Jules ttienne, a pour marraine M-me Ba-
taillard, la femme d'un grand ami des Roumains, qui a ete
presque célebre a son époque comme tziganologue, &ant celui
qui s'occupait le plus, en France, de l'aude des Bohémiens,
des Tziganes; le troisième fils de Rosetti (sa femme &aft une
Anglaise, Grant), qui a vécu jusqu'il y a quelques années, a
éte baptise du triple nom de Horia, Ddmetre et Effingham (nom
de famille anglais); voici des Cantacuzene, des BAlAceanu, Jean
qui a épousé Marie Dumont de Beaufort ; voici la fine de
Constantin Ghica, qui a eu pour parrain un Anglais, Archibald
N. Smith, puis un Cretulescu, un GrAd4teanu, dont la femme
est née Alexandrine Durand, un Cerchez, un Alexandre Ghica,
epoux de Thecla de Stankovich, la marraine étant une Fran-
gaise, comtesse de la Grange; voici Gregoire Ghica lui-meme,
l'ancien prince, et son epouse, Euphrosine Leroy (1856 ; voici
Marie Odobescu, la soeur d'un Ccrivain tres doue, qui a et6
plus lard secrétaire de la legation de Roumanie A Paris: elle a
épous6 Adolphe d'Avril, et la marraine a tIC l'ancienne prin-
cesse du Montenegro, Darinka, qui s'est fail representer par
une dame de son entourage; voici meme le futur professeur
l'Universite de Bucarest et membre de l'AcadCmie, un hislo-
rien d'une certaine notoriat, A son epoque, V. A. Urechid,
qui epouse A Paris une Francaise d'origine espagnole, Fran-
goise Dominique Plano, les parrains etant frangais; voici A-
lexandre Creteanu, qui tpouse Paule Caroline Heger, et en-

Sa seconde femme, née Leroy, était Française.

a
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core Jean BAlAceann, qui est le marl d'Angele Bonfirs; voici
Marie Soutzo, qui deviendra la femme d'Andr6 Thierry; et
ainsi de suite.

On pense bien que, dans ce monde, il ne peut pas etre ques-
tion de Paris et de Ta France comme d'une chose nouvelle.
Ce* sont des gens qui ont transformé completement leur f a-
con de vivre, leurs sentiments et leurs idees A la frangaise,
de sorte que l'intérêt qui s'attache au contact des cheses nou-
velles. disparaTh Sans parler du fait que, Ies institutions fran-
çaises et les moeurs franeaisés &ant introduites dans les pays
roumAins eux-memeS, il n'y avait pas de difference de milieu,
et ce qui signale quelqub chose A l'attention de l'étranger,
c'est, avant tout, cette profonde difference du milieu.

Nous he pourrons pas oublier, plus que la fille de Georges
Asaehi, devenue, veuve d'un Moruzi, la compagne dévouée d'Ed-
gar Quinet, qu'elle gagna pour sa nation, t ette noble femme,
Marie Cantacuzene, venue A Paris vers 1850, qui s'y installa
définitivement et qui y est 'torte en 1901 4 peine. Elle a joué
un role important dans la societé du Second Empire. Apres
avoir &é glorifide par Alexaridri, dans ses verS, elle a ete
la conseillere ecout6e du peintre Chasseriau et, plus tard,
elle a- épouse Puvis de Chavannes. Elle figure dans la
celebre fresque de de grand artiste, representant Sainte Gene-
vieVe, qui veille sun' la ville de Paris.

ApreS cette deuxieme phase, il y en a une troisième, dont
il est nécessaire de dire seulement quelques mots. L'argent mol-
do-valaque" he coule plus avec la meme facilite qu'aupara-
vant; les grandeS fortunes sonf évanouies, les !amines nobleS
sont, en grande partie, appauvries et dechues. La bourgoisie
vient mainteriant A Paris. Ce sont des voyageurs datant d'apres
1860, qui appartienneht A ce nouveau courant. Les jeunes y
viennent pour faire des etudes de specialité ; c'est le seul
but, et, apres des étudiants d'une plus haute valeur, comme
Basile Boerescn, qui a eté plus tard ministre en Bouthanie,
apres ceux qui (nit défendu, avec les ariciens, Ies droits de
leur nation, il y a ces futurs specialistes qui frequentent,
d'une facon tres assidue, les Facultes frangaises, qui ne pen-
sent ni A 'la France, ni A la nation frangaise, ni lame aux
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intérêts de leur propre nation qu'ils doivent defendre: Rs pen-
sent avant tout aux diplemes qu'ils poursuivent.

J'ai trouve, par hasard, une Iettre appartenant un de
cette nouvelle generation, un Stoicescu, en 1865. Ii dit, sur le
compte des étudiants roumains qui se trouvent A Paris a cette
époque ceci: II y a ici beaucoup de Ropmains, il est vrai,
Mais les plus anciens ,sont des ciocoi"c'est-A-dire des pseudo-
aristocrates, de basse extraction , prétentieux et avec des
idées qui ne leur font pas honneur. Quant aux nouveaux ve-
nus avec moil certains sont trop enfantins, les autres, qui ne
pouvaient pas souffrir le pays, ont ,emboité le pas d'apres Ies
anciens..."

Alors, ces nouveaux venus, qui Wont pas de glandes pre-
tendons et jouissent de revenus tres médiocres, mais qui etu-
dient avec cet acharnement qui, pendant quelque temps au
moins, a clistingué les Roumains, et qui en distingue une gran-
de par1ie jusqusaujourd'hui, pensent a Ieurs petites economies;
ils parlent de quelques rares visites au theAtre, d'excursions
autour de Paris; et, lorsqu'ils n'ont pas le moyen de falre
cela, ils disent, comme Stoicescu: Je vais sur le Boulevard,
les soirs sereins, et je reviens sur Une fois, ii lui
arrive de voir des courses. Il va A Lamarche, et il decrit une
conrse a un de ses amis qui avait de l'Atérêt pour les che-
vaux (un intérêt comme un autre I) et il présente, A cette
assemblée qui comprend trois lois le 2ublic de nos Mo§i, la
foire des ancetres", le public énorme qui débouche des bouteilIes
et donne la chasse aux chaises A cinq francs.

Même un. homme de la distinction de Spiru Haret, qui sera
un grand ministre de l'Instruction, est d'une étonnante insen-
sibilité A regard d'un acte aussi important que la guerre de
l'indépendance roumaine, en 1877.

Celle generation a donne, dans tous les domaines, des écri-
\rains et des spécialistes. scientifiques, qui ant fait honneur
leur pays et. qui, pour n'etre pas intéressants dans notre sens
tout-A-fait special, n'en ont pas éte mains utiles pour le dé-
veloppement de leur patrie.

Dans le dernier temps, dans le tout dernier temps, Pint&
ret pour la France en elle-mem; et pas seulement pour Ia

A,

l'imperiale."
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France de Paris, pour ce Paris qui est plus grand ciue la
France, mais qui n'est pas, sous tous les points de vue, la
France, l'intérêt, aussi, pour Paris vu et compris en entier, en
profondeur, paralt se réveiller.

Ainsi, il y a, parmi les tout-A-fait nouveaux, parmi les non-
Roumains, des provinces qui, apres les derniers traités, font
partie de la Roumanie, des gens comme tel collaborateur d'un
journal de Cern Auti, dont, au mois de décembre 1926, pa-
raissaient les souvenirs, oa il n'est question que des véhicu-
les, du Métropolitain, des restaurants A prix fixe et oil le
Parisien est apprécié de cette fagon: Po li, tres poli, aimable,
dispose A plaisanter, toujours prêt A la riposte", mais, jus-
qu'aux dernières classes, plein de confiance en lui-même.
L'Allemand, reveche dans sa politesse, est un hole assez fre-
quent de la capitale frangaise, et aussi l'Autrichien, plus gai.
Tous ces gens-lA s'offusquent d'une familiarité qui permet A
un garcon de café de serrer la main d'un bourgeois. On est
terriblement presse et on ne goilte pas la vie. Et il signale
les affiches qui paraissent sur les murs de Paris, engageant les
parents A ne pas envoyer leurs fils A l'école secondaire, qui
ne pourra pas leur creer des revenus.

VoilA ce qu'il voit, et cela est dit dans un style naif, cor-
respondant A celui du paysan roumain de Transylvanie de
1830, avec cette difference que le petit Allemand de Bucovine
est de beaucoup moins intelligent que le paysan de Transylvanie
il y a un siecle.

S'il y a des visiteurs de Paris de cette espece, il y en a
aussi d'autres, et c'est pour ces autres que j'ai essayé, il y
a quelques années, lorsque, apres une absence de presque
vingt ans, l'ancien étudiant des institutions de Paris que j'é-
tais est revenu en France, de donner la seule description
de la France, en dehors de Paris, et de Paris dans les der-.
niers details de sa vie historique, qui est le volume qui s'appelle,
en frangais En France, Voyage d'un Iiistorien".

Qu'on me permette d'en citer deux mots du commencement,
pour voir la fagon dont la generation A laquelle j'appartiens
entend connaitre Paris. Paris, lequel? Car il y en a plusieurs.
II n'y a pas au monde un seul homme qui puisse les con-
naltre tous. Bien que Paris ait aujourd'hui, avec ses centaines
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de mine de réfugiés de la province, qui Vont tant aimé qu'ils
ne veulent plus partir, avec les milliers d'étrangers qui y sont
accourus pour le plaisir, mais aussi vers la victoire, trois mil-
lions d'habitants, et bien que l'Europe soit pleine de per-
sonnes qui jureraient connaltre Paris dans tous ses intimites
et ses mystères, qu'ils laissent volontiers entendre comme pleins
de voluptés réservées aux initiés, c'est un autre Paris qu'il
faut connaltre."

Il faut dire que ce livre, qui a passé totalement inconnu
en France, A cause de la langue dans laquelle il est &lit,
n'a pas trouvé trop de lecteurs en Roumanie, ce qui signifie
que le moment n'est pas venu pour que, entre voyageurs
roumains et entre le France, la vraie France et la France com-
plete, il y ait des rapports plus &roils. Il faut qu'une nou-
velle generation se réinitie a la connaissance directe et in-
time de la France, qu'elle l'apprécie dans son passé, dans sa
vie de famille, si solide et si simple, dans ses provinces,
oa se conserve, mieux qu'A Paris, une tradition extrémement
précieuse pour l'éducation de n'importe quelle nation: dans
ce qu'on ne voit pas, dans ces choses qu'il faut découvrirg Et,
pour les découvrir, il faut beaucoup d'intelligence, beaucoup
d'assiduité: il faut un certain instinct, il faut aussi beaucoup
beaucoup d'honnêteté pour &re accueilli dans ce milieu qu'il
vaut mieux connaltre avant tout autre.

Et je finirai en disant que si, sur Paris qui a tant donn4
A l'humanité, la pensée de plusieurs nations veille reconnais-
sante, j'aime A mettre, A coté des autres nations, la mienne,
ayant plus que celles-lA ce devoir de la reconnaissance. Et,
puisque j'ai rappelé le souvenir de Marie Cantacuzène, com-
pagne de Puvis de Chavannes, représentée lA-haut sous les
traits de Sainte Genevieve, je voudrais que cette figure de
dame roumaine, épouse d'un grand artiste frangais, personnifie,
dans son geste veillant sur Paris et le bénissant, la reconnais-
sance de notre nation.
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